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SOCIÉTÉ DE L'HISTOIRE 


DU 


PROTESTANTISME FRANCAIS 


VINGT ET UNIÈME ANNÉE 


« Eternel, retourne-toi. Jusques à quand ? 

« Réjouis-nous au prix des jours 6ù nous avons 
été affligés, et des années pendant lesquelles 
nous n'avons eu que des maux. » 

(Psaume XC, v. 13, 15.) 


La Société de l'Histoire du Protestantisme français, fondée 
en 1852, voit se clore aujourd’hui une période importante de 
ses travaux. Vingt ans! laps considérable dans une vie 
d'homme, et bien court si l’on songe à la rapidité des années 
qui s’enfuient emportant avec elles nos projets avortés et nos 
œuvres éphémères, dont la moins imparfaite répond si peu à, 
l'idéal que nous poursuivons vainement ici-bas. Une seule 
chose nous console, c’est que notre labeur n’a pas été sans 
fruits pour l’histoire de nos pères, pour ce monument collec- 
tif que d’autres générations continueront après nous avec 
plus de succès, mais non plus de filial dévouement. Heureux 
ceux auxquels il sera donné d’en poser la dernière pierre! C’est 
assez pour nous d'avoir entrevu, préparé ce jour. En dépit 
des incertitudes du temps présent, nous aimons à voir un 
gage de durée dans le décret qui, à la veille de nos mal- 
heurs, conférait à notre Société le titre d'établissement d’u- 
tilité publique. Nous reproduisons les pièces de ce décret, 
avec nos statuts revisés en conseil d'Etat. Puissent les protes- 
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tants français comprendre les devoirs que cette nouvelle si- 
tuation leur impose, et ne pas laisser nos titres stériles entre 
nos mains! 


RECONNAISSANCE DE LA SOCIÉTÉ 


COMME ÉTABLISSEMENT D'UTILITÉ PUBLIQUE. 
MINISTÈRE PIÈCES OFFICIELLES. 


DES LETTRES, SCIENCES 


ET BEAUX-ARTS 


Paris, le 22 juillet 1870. 


À Monsieur le Président de la Société de 
l'Histoire du Protestantisme français. 


Monsieur le Président, j'ai l'honneur de vous adresser ci- 
joint ampliation d’un décret en date du 13 juillet courant, 
rendu sur mon rapport, et par lequel la Société de l'His- 
toire du Protestantisme français, dont le siége est à Paris, 
est reconnue comme établissement d'utilité publique, et ses 
statuts sont approuvés tels qu’ils sont annexés audit décret. | 

Je vous prie de m'adresser deux exemplaires des statuts 
imprimés, afin d'y ajouter les modifications apportées par 
le conseil d'Etat sur l’exemplaire qui reste joint au décret. 

Un exemplaire de ces statuts ainsi modifié vous sera immé- 
diatement renvoyé. 

Recevez, Monsieur le Président, l'assurance de ma consi- 
dération la plus distinguée. 


Le ministre des lettres, sciences el beaux-arts. 


Maurice RicHARD. 


NapoLéon, par la grâce de Dieu et la volonté nationale 
empereur des Français, 
À tous présents et à venir, salué. 
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Sur le rapport de notre ministre, secrétaire d'Etat au dé- 
partement des lettres, sciences et beaux-arts; 

Vu la demande formée par la Société de l'Histoire du 
Protestantisme français, à l’effet d’être reconnue comme éta- 
blissement d'utilité publique; 

Vu la déclaration en autorisation de réunion, conformé- 
ment à l’article 291 du Code pénal; 

Vu les statuts en date du 11 juin 1868; 

Vu la liste des membres abonnés au Bulletin; 

Vu la situation financière; 

Notre conseil d'Etat entendu, 

Avons décrété et décrétons ce qui suit : 


ART. l°*, 


La Société de l'Histoire du Protestantisme français, dont le 
siége est à Paris, est reconnue comme établissement d’uti- 
lité publique. 

ART. 2. 

Les statuts sont approuvés tels qu’ils sont annexés au pré- 
sent décret. Aucune modification n'y pourra être faite sans 
notre autorisation. 

ART. 8. 

Notre ministre secrétaire d'Etat au département des lettres, 
sciences et beaux-arts, est chargé de l’exécution du présent 
décret. : 

Fait au palais de Saint-Cloud, le 13 juillet 1870. 


S'igné : NAPOLÉON. 
Par l'Empereur : 
Le ministre des lettres, sciences et beaux-arts. 


Signé : MAURICE RICHARD. 
Par ampliation : 
Le conseiller d'Etat, secrétaire général. 


J.-J. Weiss. 
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République française 


MINISTÈRE 
de 
L'INSTRUGTION PUBLIQUE 
ET DES CULTES 


Paris, le 17 septembre 1870. 


BUREAU 
des 


TRAVAUX HISTORIQUES . Monsieur le Président, 


Conformément à ma dépêche du 22 juillet dernier, j'ai 
l'honneur de vous adresser ci-joint ampliation des statuts de 
la Société de l'Histoire du Protestantisme français, tels qu'ils 
ont été approuvés par un décret en date du même jour. 

Recevez, Monsieur le Président, l’assurance de ma consi- 
dération la plus distinguée. 


Pour le ministre de l’instruction publique et des cultes : 
Le conseiller d'Etat, secrétaire général, 


S.-R. TAILLANDIER. 


A Monsieur le Président de la Société de l'Histoire du 
Protestantisme français. 


STATUTS 


ADOPTÉS AU MOIS D'AVRIL 1852 


REVUS DANS LES SÉANCES DU 11 Janvier 1866 Er pu 11 Jsuix 1868 
ET REVISÉS PAR LE CONSEIL D'ÉTAT 


TITRE I. —- BUT DE LA SOCIÉTÉ. 


ART. ler, — La Société de l'Histoire du Protestantisme français a 
pour but de rechercher et de recueillir, pour les étudier et les faire 
connaître, tous les documents inédits ou imprimés qui intéressent 
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l'histoire des Eglises protestantes de langue française. Elle institue 
des concours et décerne des prix sur ce sujet. 

ART. 2. — Ses recherches portent non-seulement sur les affaires 
intérieures des Eglises, mais sur leurs rapports avec le gouverne- 
meni, sur le caractère et la vie des hommes célèbres qu’elles ont 
produits, sur les travaux de science, de littérature et d'art qui les 
ont illustrées, en un mot sur tout ce qui concerne l’origine et les 
développements de la Réforme française aux seizième, dix-septième 
et dix-huitième siècles. 

La Société s'occupe aussi de l’histoire des Eglises d’origine alle- 
mande, devenues françaises par annexion de territoire, et des tenta- 
tives faites pour introduire la Réforme en Italie et en Espagne. 

ART. 3. — Toute discussion qui ne se rattacherait pas directement 
à l’histoire du protestantisme est interdite. 

ART. #. — La Société entretient des relations suivies avec les so- 
ciétés étrangères qui se livrent à des travaux analogues aux siens, 
particulièrement dans les pays où les protestants français ont trouvé 
un refuge après la révocation de l’Edit de Nantes. 

Arr. 3. — La Société fonde une Bibliothèque du Protestantisme 
français, ouverte au public. Elle s’efforce d’y réunir les manuscrits 
et les livres anciens ou modernes qui ont trait à notre histoire. Elle 
accueille avec reconnaissance les communications de documents 
et les dons de livres qui lui sont faits, et en rend compte dans le 
Bulletin de ses travaux. 


TITRE Il. — ORGANISATION DE LA SOCIÉTÉ. 


ART. 6. — Le nombre des membres de la Société est indéterminé. : 
Pour en faire partie, il ne faut qu’adresser une demande au tréso- 
rier, avec le montant de l’abonnement au Bulletin pour l’année 
courante. 

ART. 7. — Chaque membre recevra, s’il en exprime le désir, un 
diplôme signé par le président et le secrétaire. 

ART. 8. — L’année sociale commence le 4er janvier. 

ART. 9. — Chaque année, après Pâques, les membres de la So- 
ciété sont convoqués en assemblée générale. Le rapport fait au nom 
du comité, les lectures historiques dont il est suivi, et les commu- 
nications échangées dans cette séance, sont publiés. 
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TITRE IIT, — ORGANISATION DU COMITÉ. 


ART. 10. — La direction des travaux et l’administration des fonds 
appartiennent aux membres du comité fondateur ou à leurs succes- 
seurs. Le nombre des membres du comité ne dépassera pas vingt. 
L'5 pourvoient eux-mêmes aux places vacantes et peuvent s’adjoindre 
des membres associés avec voix consultative. 

ART. 11. — Le Comité choisit le président, le vice-président, le 
secrétaire et le trésorier. Il leur adjoint de trois à cinq membres 


pris dans son sein, et plus spécialement chargés avec eux de la ré- 


daction du Bulletin. 

ART. 12. — Le Comité se réunit au moins une fois par mois. Tout 
membre du comité qui durant un an n’aura pas assisté à ses séances, 
sans excuses valables, sera considéré comme démissionnaire. 

ArT.13.— Le président convoque l’assemblée générale, approuve 
les dépenses, préside les séances du Comité, et veille au main- 
tien du règlement. La surveillance de la Bibliothèque, ainsi que la 
direction des travaux du catalogue, lui sont particulièrement 
confiés. 

ART. 14. — Le secrétaire rédige les procès-verbaux et la corres- 
pondance historique, s’occupe particulièrement de la rédaction du 
Bulletin, et en surveille impression, ainsi que celle des autres pu- 
blications de la Société. 

ART. 15. — Le trésorier reçoit les abonnements, est chargé de la 
correspondance administrative, de l'expédition du Bulletin, ainsi 
que de la comptabilité de la Société. Les fonds sont déposés entre 
ses mains. 


TITRE IV. — PUBLICATIONS DE LA SOCIÉTÉ. 


ART. 16. — Le Comité publie : 

40 Un Bulletin mensuel renfermant des études historiques sur la 
Réforme, des documents inédits ou peu connus sur le même sujet, 
une revue bibliographique, ainsi que le compte rendu périodique 
des travaux de la Société. 

20 Des mémoires et pièces diverses dont le Comité vote l’im- 
pression. 
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Les présents STATUTS ont été délibérés et adoptés par le Conseil 
d'Etat dans sa séance du 22 juin 1870. 


Le Conseiller d'Etat, Secrétaire général 


Certifié véritable : 


du Conseil d’Etaé, 


DE LA NouE-BiLLAUT. 


Le Conseiller d'Etat, Secrétaire général, 


J.-J. WEIss. 


MEMBRES ACTUELS DU COMITÉ : 


MM. 

FR. GuizoT, président honoraire. 
FERNAND SCHICKLER, président. 
Comte JuLes DELABORDE, vice- 

président. 
JuLES BoNNET, secrétaire. 
ALFRED FRANKLIN, érésorier. 
Maurice BLOCK. 
HENRI BORDIER. 
ÂATHANASE COQUEREL. 
O. Doux. 


MM. 
CHARLES FROSSARD. 
M.-J. GAUFRÈS. 
GUILLAUME GUIZOT. 
WILLIAM MARTIN. 
CHARLES READ. 
EpouarD SAYOUS. 
Baron H. p£ TRIQUETI. 
CHARLES WADDINGTON. 
CORNÉLIS DE WITT. 


ÉTUDES HISTORIQUES 


ESSAT SUR LES ABJURATIONS 


PARMI LES RÉFORMÉS DE FRANCE SOUS LE RÈGNE DE LOUIS XIV 


Comment en un plomb vil l'or pur s’est-il changé? 


INTRODUCTION 


Au moment où Louis XIV apposait sa signature à l'acte de 
révocation de l’édit de Nantes, il pouvait se faire l'illusion 
que l’unité religieuse du royaume était à peu près accomplie. 
Ce grand but, que depuis si longtemps on avait eu l’art de 
proposer à son ambition et d'imposer à sa conscience, lui 
était présenté comme atteint. Prélats, ministres, intendants 
des provinces, tous s’accordaient à annoncer l’heureuse fin de 
cette œuvre à laquelle on travaillait avec une persévérance si 
soutenue et de tant de manières différentes. De toutes parts 
on célébrait comme son plus beau titre de gloire, cette réso- 
lution qui devait être la tache ineffaçable de son règne et 
l'acte le plus funeste de sa politique. 

On avait, il est vrai, pour fonder ce triomphe, des résultats, 
hélas ! trop palpables. La noblesse, si digne dans les temps 
antérieurs, avait successivement et en grande majorité, cédé 
sous la pression des menaces et de la défaveur calculée du 
monarque. La caisse de l’apostat Pélisson avait fait merveille. 
Les dragons avaient ‘achevé en bien des lieux ce que le 
clergé n'avait pas pu mener à bien. Les galères, en enle- 
vant leurs chefs aux familles protestantes, les avaient forcé- 
ment soumises. Les roues et les bûchers avaient détruit les 
résistances les plus énergiques. L’expulsion violente des pas- 
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teurs avait laissé la population sans guides et sans consola- 
teurs. De toutes parts des conversions en masse étaient 
signalées; les nouveaux réunis se pressaient en foule dans les 
églises. Tout semblait consommé ; l’acte de révocation, répa- 
rant une erreur funeste de Henri IV, ou du moins délivrant 
la France de ce qui avait pu être une nécessité fâcheuse 
pour un temps, n'avait plus qu’à constater le fait accompli de 
l'ordre rétabli dans le royaume. Aussi Bossuet se croyait-il 
fondé à dire aux nouveaux catholiques de son diocèse : « Je 
ne m'étonne pas, mes très-chers frères, que vous soyez 
revenus en foule et avec tant de facilité à l'Eglise, où vos 
ancêtres ont servi Dieu; le fond même du christianisme et le 
caractère du baptême vous y appelaient secrètement. » Et 
Louis XIV, dans le préambule même de l’édit, posait comme 
un fait la grande erreur dont on l'avait bercé : « Nous voyons 
présentement, disait-il, avec la juste reconnaissance que nous 
devons à Dieu, que nos soins ont eu la fin que nous nous 
sommes proposée, puisque la meilleure et la plus grande 
partie de nos sujets de la religion prétendue réformée ont 
embrassé la catholique, et l’exécution de l’édit de Nantes 
demeure donc inutile. » 

Mais sous ces belles apparences, sous cette trompeuse 
uniformité, source de tant de joie et de tant d’orgueil, qu'y 
avait-il en réalité? Deux classes d’infortunés, dignes, quoique 
à des égards différents, d’une pitié profonde. 

C’étaient d’une part, des âmes fidèles, des consciences 
scrupuleuses, qui avaient souffert et étaient prêtes à tout 
souffrir pour leur foi. Mais celles-là, on en parlait peu; on ne 
les mentionnait, quand on ne pouvait faire autrement, que 
comme un petit nombre d’incorrigibles, une fraction minime 
de rebelles dont on ne tarderait pas à avoir raison; on dési- 
gnait avec un souverain mépris ces insensés qui, selon l’ex- 
pression de Louvois, « aspiraient à la sotte gloire d’être les 
derniers à professer une religion qui déplaisait à Sa Ma- 
jesté. » 
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On voyait à côté de ceux-là la grande foule des réunis, de 
ceux qui avaient abjuré le protestantisme, quelques-uns sans 
doute avec un degré de bonne foi qu'il serait injuste de mé- 
connaître, d’autres avec une sorte de légèreté dont la faiblesse 
de leur foi antérieure n’avait pu les garantir, d'autres par 
pur intérêt matériel, d’autres uniquement par l'effet de la 
terreur et de la contrainte morale auxquelles ils avaient été 
soumis. 

On s’est souvent occupé des premiers ; on a décrit leurs 
misères ; on les a suivis avec une respectueuse sympathie 
dans l'exil, dans les cachots, sur les bûchers ou sur les bancs 
des galères. À Dieu ne plaise que nous les oubliions ou que 
nous les perdions de vue dans leurs souffrances ! Mais c’est 
sur les seconds, dont on s’est moins occupé d’une façon spé- 
ciale, c'est sur ceux qui ont abjuré leur foi protestante que 
nous voudrions maintenant attirer plus particulièrement l’at- 
tention et l'intérêt de nos lecteurs. 

Il ÿ a de sérieuses instructions à recevoir de leur exemple. 
Soit dans ses causes immédiates, soit dans ses résultats, cette 
immense déchéance morale, dont ils ont été la manifestation 
ostensible, porte avec elle de solennels enseignements. En 
faire entrevoir quelques-uns, en pénétrant avec le flambeau 
de l'histoire au sein des familles de ceux qu’on appelait les 
nouveaux catholiques ou les nouveaux réunis, et autant que 
possible dans l’intérieur de leurs âmes, tel est le but que nous 
nous sommes proposé. Pour l’atteindre, nous aurons d’abord 
à nous rendre compte des moyens qu’on a jugé bon d’em- 
ployer pour amener les réformés à l'adoption et à la profes- 
sion de la foi catholique. Nous chercherons ensuite à apprécier 
les résultats auxquels on est parvenu. De là les deux grandes 
divisions de notre travail. 


ee -mds d—T  E 
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PREMIÈRE PARTIE. 
MOYENS MIS EN ŒUVRE POUR OPÉRER LES CONVERSIONS 


Nous n’entreprendrons pas d'énumérer ici tous les moyens 
employés pour obtenir des conversions au catholicisme, car 
ils ont été aussi variés en nombre et en nature qu'a pu être 
fertile l'imagination des convertisseurs. Nous nous bornerons 
à en donner une idée générale, en en indiquant quelques-uns 
et en les classant sous certains chefs principaux. En vain les 
plus éclairés et les plus pieux d’entre les catholiques avaient- 
ils espéré ramener les huguenots en usant des voies de dou- 
ceur, en n' employant que la persuasion, la discussion contra- 
dictoire, le bon exemple; c’est à quoi l'esprit du jansénisme 
semblait devoir conduire, et l’on put espérer un moment 
qu'il aurait la prédominance; mais l'influence contraire des 
Jésuites l’'emporta bientôt, et les moyens violents ne tardè- 
rent pas à être, à peu près seuls, mis en œuvre. 

On put s'appuyer à cet égard sur les autorités les plus 
graves. Bossuet, par exemple, dont les panégyristes s’atta- 
chent encore aujourd'hui à vanter la modération, ne craignait 
pas d'écrire au cruel persécuteur de Basville, qui fut heureux 
sans doute de pouvoir mettre sa conscience à l’abri sous une 
telle profession de principes : « Je déclare que je suis et que 
j'ai toujours été du sentiment, 1° que les princes peuvent 

contraindre par des lois pénales tous les hérétiques à se con- 

former à la profession et aux pratiques de l'Eglise catho- 
lique; 2° que cette doctrine doit passer pour constante dans 
l'Eglise, qui, non-seulement à suivi, mais encore a demandé 
de semblables ordonnances des princes (1). » Il est à propos 
de prendre note et de se souvenir d’une déclaration aussi 
nette et aussi précise. 


(1) Œuvres complètes, t. LII, page 234. 
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CHAPITRE PREMIER 


La contrainte. 


En tête des mesures de violence, nous avons à enregistrer 
en premier lieu la contrainte directe, matérielle, brutale. 
C’est celle dont faisait usage l’intendant Foucault, lorsqu'il 
poussait de force les malheureux paysans du Béarn dans les 
églises, et là, les faisant mettre à genoux à coups de bâton, 
les contraignait à recevoir des mains d’un évêque l’absolution 
de leur hérésie, après quoi ils étaient considérés comme bien 
et dûment catholiques et traités comme relaps à la moindre 
velléité de retour à leur culte. L’on peut en donner comme 
autre exemple l’hostie que l’on mettait également de force 
dans la bouche des infortunés dont on s'était emparé et qui 
repoussaient avec horreur une aussi odieuse profanation. De 
véritables gœuet-apens étaient institués, comme ce fut le cas 
pour les barons de Maussac et de Montbeton, que des gens 
apostés s’efforcèrent de faire tomber à genoux au moment où 
ils entrèrent chez le marquis de Boufflers, afin de leur faire 


recevoir de l’évêque de Montauban une absolution qu'ils 


étaient loin de réclamer. La même chose fut tentée en grand 
à l'égard des protestants de Paris. L’archevêque de Paris et 
l'évêque de Meaux devaient se transporter avec le lieutenant 
de police à Charenton, pour y donner l’absolution à toute 
l'assemblée entourée de soldats. Mais le complot fut déjoué 
par la prudente sagacité de Claude, et les persécuteurs se 
dédommagèrent par la démolition du temple. 

Ici viennent se ranger ces barbaries atroces, ces cruautés 
inimaginables, auxquelles furent exposées de la part des sol- 
dats et surtout des dragons, les malheureuses victimes des 
deux sexes et de tout âge, livrées sans réserve à leur discré- 
tion, et même le plus souvent avec excitations de la part de 
leurs chefs et de la part des prêtres. On sait les violences de 
tout genre auxquelles le corps d'armée le plus habituellement 
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employé à ces honteuses exécutions au milieu de populations 
inoffensives, à eu le triste honneur de laisser le nom trop 
significatif de Dragonnades. La plume se refuse à transcrire 
ce que les historiens ont eu à consigner sur ce lugubre sujet. 
Ici c’est un vieillard que l’on parvient à faire succomber en 
le privant absolument de sommeil, au moyen des tambours, 
des cris, du tapage, dont retentit sans interruption sa de- 
meure. Un autre est suspendu dans sa cheminée. On approche 
un troisième du feu de façon à lui brûler les pieds. On usait 
dans ce même but de pelles rouges. On contraignait une 
héroïque jeune fille à tenir dans sa main un charbon ardent 
pendant tout le temps qu'elle mettait à réciter l'Oraison 
dominicale, et l'expérience était immédiatement renouvelée 
sur l’autre main. Verser des seaux d’eau froide sur la tête de 
leurs victimes, leur faire distiller goutte à goutte du suif 
fondu dans les yeux, et cent autres cruautés pareiïlles, tels 
étaient les moyens qui ne réussissaient que trop souvent à 
réduire les infortunés jouets de la barbarie des soldats, à un 
état de torpeur, de stupidité, d'hébêtement moral dans lequel 
ils ne savaient plus ce qu'ils faisaient, et donnaient machina- 
lement des signatures que leur cœur et leur bouche désa- 
vouaient hautement dès l’instant où ils étaient revenus à 
eux-mêmes. Mais peu importaient leurs réclamations, leurs 
rétractations, leurs instances pour retirer une adhésion appa- 
rente et mensongère, ils avaient signé, c’est tout ce qu’on 
voulait. On était même parfois conduit, dans l’impossibilité 
évidente où l’on était d'obtenir des adhésions sincères, à fer- 
mer les yeux sur les protestations dont les victimes de l’op- 
pression accompagnaient leur signature, comme lorsque les 
habitants de l’Isle-en-Arvert, près Marennes, y ajoutaient sur 
le registre même ces mots bien significatifs : « Pour obéir à 
La volonté du roi; » ou lorsqu'une des malheureuses victimes 
du duc de la Force, la mère de Jean Marteilhe le galérien, 
écrivait après son nom cette allusion manifeste à celui de son 
oppresseur : « La force me le fait faire. » 
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On connaît par l’émouvant récit de Blanche Gamond, les 
tourments odieux auxquels étaient soumis, sous la direction 
de l’infâme la Rapine, les infortunés précipités dans cet 
espèce d’enfer, décoré du titre d'Hôpital général de Valence. 

Ces horribles moyens de contrainte, qui trop souvent 
étaient poussés jusqu’au point de causer la mort des victimes, 
n'avaient pourtant pas ce but, dans l'intention de ceux qui 
en étaient les instigateurs. Par une sorte de compassion 
cruelle, on s’arrêtait en général quand on voyait arriver la 
défaillance, et l’on donnait quelques soins à l’agonisant pour 
lui faire reprendre ses esprits et lui laisser retrouver quelques 
forces. On semblait chercher avec une infernale habileté des 
tourments qui fussent douloureux sans être mortels. Mais les 
supplices proprement dits, les tortures, les roues, les écha- 
fauds, les potences, les bûchers, étaient employés par de soi- 
disant juges comme moyens d'amener des abjurations. En 
face de la mort, on extorquait encore des signatures, et bien 
souvent on proclamait faussement, après le décès du martyr, 
qu'il avait renié sa foi avant d’expirer. L’intimidation s’exer- 
çait encore au moyen des cadavres de ceux qui étaient morts 
sans abjurer et qu'on traînait sur la claie dans les rues, 
avant d'en jeter les débris à la voirie et de les abandonner 
aux outrages de populations fanatisées par les spectacles hor- 
ribles qu’on leur donnait. 

A ces voies brutales par lesquelles on s’efforçait d’obtenir 
des adhésions à l'Eglise romaine, nous devons ajouter tous 
les moyens si variés de contrainte morale qui tendaient au 
même but. Les terreurs de tout genre dont on cherchait à 
remplir le cœur d'êtres faibles et sans appui, les menaces dont 
on les accablait, la vue des vexations odieuses exercées sur 
les personnes de leurs proches, les enfants dont on martyri- 
sait le père ou la mère en leur présence, les parents qui 
voyaient tourmenter les fruits de leurs entrailles, les prison- 
niers auxquels on venait annoncer leur supplice comme dé- 
crété sans remise et comme imminent, les mourants qu'on 
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effrayait par la perspective des odieux traitements qu'’allait 
subir leur cadavre, avec l'alternative constamment posée de- 
vant eux, d’un seul mot prononcé par leur bouche, d’une 
adhésion verbale, d’une signature, faisant cesser à l'instant 
même l’épouvantable angoisse dans laquelle on les tenait; 
quelle tentation ! et comment s'étonner que de pareils moyens 
aient trop souvent été couronnés de succès ! « Durant quatre 
heures, raconte une infortunée qui, à bout de forces, avait fini 
par donner sa signature, je fus tourmentée de quinze per- 
sonnes. Dans ce combat terrible, je criais de toute ma force, 
ne demandant que la mort et la potence ; je faillis à mourir. 
Que j'aurais été heureuse ! Je n’eus pas un moment de repos, je 
ne savais où j'en étais par le grand bruit que l’on faisait. On 
se servit de ce grand trouble, et voyant bien que si l’on me 
laissait revenir on ne gagnerait rien, ils rechargèrent plus 
fortement et me réduisirent dans l’état du monde le plus 
pitoyable. » Que de circonstances dans lesquelles la chute 
des réunis n’a été obtenue que par une pareille oppression ! 
Mais de toutes ces voies de contrainte morale, la plus ter- 
rible, celle qui évidemment a produit le plus de résultats 
désastreux, c'était l'enlèvement des enfants. Qu’on se repré- 
sente la position de parents fidèles, fermement attachés à 
leur foi, et se voyant violemment arracher ces êtres chéris 
qu’ils avaient tendrement nourris jusqu'alors du lait de la 
Parole divine, dont ils avaient suivi l'éducation avec une 
constante sollicitude, que leur vigilance attentive avait cher- 
ché à préserver jusqu’à ce moment de tout contact avec 
l'erreur. Quelle détresse, quelles angoisses à la pensée de ce 
qu’allaient être exposés à voir et à entendre dans ce monde 
inconnu où ils étaient lancés, dans ces couvents qui vraisem- 
blablement devaient être leur prison, ces âmes naïves, ces 
esprits confiants, ces cœurs ayant besoin d'affection, livrés 
sans défense, sans protection, à toutes les impressions nou- 
velles qu’on cherchait à leur faire recevoir! Quelle tentation 
pour ces pauvres pères et mères de dire ce mot qui, on le leur 
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assurait, allait immédiatement ramener leurs enfants dans 
leurs bras ! Et quelle prise ne devait pas avoir sur eux, dans 
une situation pareille, l'illusion que, même après leur abju- 
ration mensongère, ils pourraient continuer secrètement, 
sous le manteau des formes de dévotion qu’on leur imposait, 
à élever leur famille dans la vérité évangélique et à la pré- 
server des erreurs romaines ! Ne valait-il pas mieux, si les 
enfants devaient devenir catholiques, ce qui dans tous les cas 
était inévitable, qu’ils le devinssent en demeurant sous la 
tutelle de leur père et de leur mère, plutôt que dans les éta- 
blissements des Jésuites ou dans les couvents de nonnes igno- 
rantes et fanatiques? Refuser d’abjurer, c'était se séparer à 
tout jamais de leurs enfants, en les livrant presque infailli- 
blement à un enseignement déplorable. Céder, c'était, en les 
retrouvant, conserver du moins une chance de lutter efficace- 
ment contre le mal. Est-il surprenant qu'un grand nombre 
ait cru devoir céder ? Plus on y réfléchit, plus on envisage 
la gravité d’une position pareille, plus on a lieu d'admirer 
ceux qui se sont montrés assez fermes pour demeurer fidèles; 
une duchesse de la Force, par exemple, qui, retenue elle- 
même dans un monastère, puis en prison, sentait ses quatre 
filles dans des couvents et ses trois fils dans un collége de 
Jésuites, ou cette dame Bachelé de Metz, qui, pendant que 
son mari était sollicité par d'énormes amendes et par des 
confiscations à livrer ses enfants au curé, prit le généreux 
parti de risquer sa propre vie et d'exposer le repos de son 
mari, pour lui enlever ses enfants et les faire passer sur terre 
étrangère. 

Cette œuvre perfide de soustraction des enfants se prati- 
quait sur une large échelle. En 1687, par exemple, dans les 
intendances d'Alençon et de Caen, on enleva tous les enfants 
des protestants depuis l’âge de sept ans jusqu’à celui de 
vingt, pour les enfermer dans des cloîtres ou dans des mai- 
sons de propagation de la foi. Ceci se liait à l’odieuse légis- 
lation qui avait statué six ans auparavant que « les sujets de 
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la religion prétendue réformée, tant mâles que femelles, 
ayant atteint l’âge de sept ans, étaient reçus à faire abjura- 
tion, sans que leurs père et mère et autres parents y pussent 
donner le moindre empêchement, sous quelque prétexte que 
ce fût. » C’est en vertu de cette tyrannique décision que 
Madame de Maintenon fit enlever la fille de son cousin de 
Villette, pour en faire le noyau de son institution de Saint- 
Cyr. Cette jeune personne, qui devint plus tard Madame la 
marquise de Caylus, dit à ce sujet dans ses Sowvenirs : « Ma- 
dame de Maintenon vint me chercher et m'emmena seule à 
Saint-Germain. Je pleurai d'abord beaucoup, mais je trouvai 
le lendemain la messe du roi si belle, que je consentis à me 
faire catholique, à condition que je l’enténdrais tous les 
jours et qu'on me garantirait du fouet. C’est là toute la 
controverse qu'on employa et la seule abjuration que je 
fis. » 

À ce résultat si triste par l’inconcevable légèreté qu’il 
dénote, non moins chez les convertisseurs que dans l’esprit 
de l’enfant, nous opposerons avec un sentiment de conso- 
lation l’exemple des jeunes filles du marquis de Rochegude, 
qui, enlevées de même à leurs parents et retenues dans le 
couvent de Bagnols, où elles furent providentiellement pré- 
servées contre l’abjuration, parvinrent à s'enfuir après quel- 
ques années et à rejoindre à Vevey leur père et leur mère, 
qui reconnurent avec une indicible joie et des transports de 
gratitude envers le Seigneur, que leurs filles bien-aimées 
n'avaient « ni l'esprit ni le cœur gâtés. » Des cas pareils ont 
été malheureusement bien rares. Combien souvent au con- 
traire les enfants élevés dans les couvents y ont-ils perdu, 
avec leur foi, toute affection, toute sympathie pour des pa- 
rents qu’on leur apprenait à considérer comme de damnables 
hérétiques ! 

L'expérience n’a que trop prouvé de quelle habileté fai- 
saient preuve, soit pour s'emparer des enfants, soit pour 
contraindre les pères à abjurer, ceux qui les séparaient ainsi 
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avec violence. Cette sorte de contrainte était plus forte 
encore que les traitements les plus rigoureux. 


CHAPITRE DEUXIÈME 
La captivité. 


La captivité, sous les formes diverses qu'on a eu l’art de 
lui donner, nous offre une deuxième catégorie de ces moyens 
de conversion, qui ne sont pas demeurés sans efficace entre 
les mains de ceux qui avaient le pouvoir d’en user. 

1° Les arrêts domestiques en étaient le premier degré. Par 
ce signe de défaveur et de sévérité, par la séquestration qui 
en était la conséquence, par la gêne qui en résultait pour 
toutes les relations sociales et civiles, on espérait amener 
une prompte abjuration de la part de ceux qui étaient ainsi 
sérieusement avertis. 

2° Lorsque cet avis demeurait sans fruit, on avait pour 
second degré la re/égation dans quelque lieu écarté, dans 
quelque petite ville de province, où celui qui était l’objet de 
cette peine, se trouvait placé sous la surveillance des magis- 
trats et particulièrement sous les soins de quelque prêtre 
missionnaire ou convertisseur attitré. M. de Rochegude à 
Viviers, M. Théodore de Béringhen à Vézelay, puis à 
Beaulne, M. son père à Montargis, où, de surcroît, il était 
gardé par seize dragons, le pasteur de Chambrun à Romeyer, 
près de Die, voilà quelques exemples de ces confinations en 
un lieu déterminé d’où l’on n'avait pas le droit de sortir. 

3° Venait enfin la prison proprement dite. Les maisons 
fortes du royaume s'ouvraient dans toutes les provinces 
pour recevoir des hommes et des femmes qui n'étaient re- 
connus coupables d'aucun autre crime que de n’avoir pas 
encore consenti à renoncer à leur foi. Parmi ces lieux de 
détention, la Bastille à Paris, le château Trompette à Bor- 
deaux, Pierre-Cise à Lyon, la tour de Constance à Aigues- 
Mortes, ont acquis une triste célébrité dans l’histoire du pro- 
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testantisme, par les longues souffrances qu'y ont endurées 
tant de victimes de l’intolérance et d’une fausse dévotion. 
Loches, Angers, Salins, Angoulême et bien d’autres encore, 
ont marqué par le nombre des captifs qui ont gémi dans leur 
sein. [1 serait trop long de donner ici des noms et d’énumérer 
ces témoins fidèles qui ont enduré les liens et la prison pour 
la sainte cause de l'Evangile. Persécutés par des prêtres, qui 
avaient à la bouche tout autre chose que des paroles de 
charité, circonvenus par de faux frères, tentés par des pro- 
messes, par des menaces, par de fausses nouvelles au sujet 
de la persévérance de leurs amis ou des membres de leurs 
familles, par des vexations de tout genre, par la privation de 
lumière ou de nourriture, par le manque d'air et d’exercice, 
jetés parfois dans des cachots infects, les pauvres captifs 
entendaient sans cesse retentir à leurs oreilles, par la voix de 
leurs geôliers, comme à leurs cœurs par celle de la souffrance, 
un appel puissant à l’abjuration. 

4° L’incarcération des femmes avait lieu plus ordinairement 
dans des cowvents que dans les prisons proprement dites, bien 
que celles-ci en aient reçu cependant aussi un bon nombre. 
On les y plaçait du moins tout d’abord. Des ordres en blanc- 
seing, délivrés à l’avance par l'archevêque de Paris, permet- 
taient au ministre secrétaire d'Etat de faire enfermer, sans 
autre mesure préalable, dans les maisons religieuses, les 
infortunées qu’il arrachait à leurs familles pour les con- 
traindre à l’abjuration (1). Si l’apparence avait peut-être 
quelque chose de moins sévère, le séjour du couvent n’était 
toutefois guère préférable à celui de la prison. On y habitait 
en général des cellules où l’on n'avait pas beaucoup plus de 
liberté que dans celles des châteaux forts. On y recevait plus 
aisément des visites, mais on ne pouvait pas mieux les rendre, 


(4) Une lettre de Louvois à l’archevêque, en date du 2 avril 1686, révèle cette 
façon d'agir qui rendait la séquestration si facile : « Monsieur, il ne me reste 
plus que deux ou trois de vos mandements pour faire recevoir des femmes dans 
des couvents; je vous prie d’avoir pour agréable de m'en envoyer une douzaine. 
Je suis, etc.» 
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et les amis qui osaient se présenter, avec lesquels on aurait 
été heureux de s’épancher librement, on ne pouvait les en- 
tretenir sans témoins. Des yeux d’argus et des oreilles sub- 
tiles exerçaient une surveillance sans relâche. Et parmi les 
visites à recevoir, il en était de peu agréables en elles-mêmes, 
qu'on trouvait bientôt trop fréquentes, et auxquelles il n’y 
avait pas possibilité de se dérober; c’étaient celles des conver- 
tisseurs officiels et officieux, qui venaient. vous assaillir d’ar- 
guments mille fois réfutés et de sollicitations autant de fois 
déjà repoussées. Leurs obsessions incessantes devenaient un 
supplice pour les infortunées auxquelles on ne laissait sou- 
vent aucun repos ni jour ni nuit, et qui soupiraient vaine- 
ment après une heure de solitude et de tranquillité d'esprit 
pour pouvoir se retremper dans la prière et dans la commu- 
nion de Dieu. 

Le régime intérieur du couvent était peu propre à nourrir 
des âmes ayant soif de vérité évangélique et d’une saine dé- 
votion. Des femmes pieuses, parvenues à s’y soustraire, ont 
déclaré que pendant trois années qu’elles avaient dû le subir, 
on ne leur avait pas fait ouïr une parole de vérité, mais qu’on 
les entretenait des superstitions les plus grossières, et qu’on 
les forçait d'assister aux pratiques les plus extravag'antes. 
Rien n’était exagéré dans les folies qu’on attribuait aux 
nonnes. Et les fables, les mensonges, les faits supposés, les 
fourberies, les fausses nouvelles, tout était écalement mis en 
œuvre pour séduire les captives, les faire tomber dans le 
piége et leur extorquer une parole de lassitude qui pût passer 
pour une abjuration. Tout tendait constamment à ce but dé- 
plorable. On a vu même de pauvres jeunes filles tourmentées 
par la faim, par la soif, par les verges, par des apparitions et 
des voix mystérieuses destinées à les remplir de terreur. 

Le système suivi à l'égard des enfants qu’on voulait gagner 
au catholicisme était pourtant en général bien différent. On 
cherchait pour l’ordinaire, à les attirer par des procédés affec- 
tueux, par des flatteries, par des gâteries de divers genres. 
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Nous avons sur ce point un témoignage précieux, celui de Ma- 
dame de Maintenon elle-même qui, étant dans son enfance 
entre les mains des Ursulines de Niort, chargées de travailler 
à sa conversion, disait non sans espièglerie, et en appréciant 
la situation avec beaucoup de perspicacité : « Oh ! je serai 
bientôt catholique, car on me promet une image. » 

Une institution tout particulièrement destinée à favoriser 
et à opérer un grand nombre de conversions était, comme 
son titre même l’indiquait, la Maison des Vowvelles Catholi- 
ques. « C'était, nous dit un auteur de cette communion, une 
association de filles éclairées, pieuses, bien nées, qui se dé- 
vouaient librement et sans intérêt, à l'instruction des jeunes 
protestantes. Louis XIV protégeait cette maison, la comblait 
de biens, la remplissait de prosélytes. » Cette dernière condi- 
tion était, on le comprend, des plus nécessaires, car les pen- 
sionnaires n'y seraient assurément pas venues en nombre, si 
l’on n’avait pris soin de les faire entrer. C’est là qu'on plaçait 
de préférence les jeunes filles qu'on enlevait à leurs parents, 
pour les soustraire à l'influence des principes protestants, 
sous laquelle ces derniers s’efforçaient de les maintenir. 
Lorsque les pères et mères étaient envoyés en prison ou en 
exil, on recueillait les enfants dans cet asile où tout était 
disposé pour que leur passage au catholicisme fût en quelque 
sorte inévitable. Les femmes sur la conversion desquelles on 
fondait un espoir plus ou moins assuré, étaient confiées de 
même au soin des membres de cette communauté. Madame de 
Béringhen, l'épouse de M. Théodore, après y avoir été rete- 
nue l’espace de près d’une année, finit par donner la signa- 
ture, pendant que son mari était enfermé à la Bastille, ce qui 
consomma leur douloureuse séparation. 

Le grand Bossuet ne se faisait pas faute d’user de son 
influence pour procurer des élèves à cette institution. Qu'on 
en juge par les demandes qu’il adressait en mars 1700 à 
M. de Pontchartain : «Il y aurait quelques demoiselles de 
condition à mettre aux Nouvelles Catholiques de Paris, comme, 
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Sa Majesté a eu la bonté de me le faire espérer. On pourrait à 
présent commencer par les demoiselles de Chalendos, demeu- 
rantes au château de Chalendos, près de Rebais, chez 
M. leur frère, bien converti. De quatre sœurs, les deux 
cadettes sont celles qu'il est le plus nécessaire de renfermer. 
Il y à aussi trois demoiselles de Neuville, sans père et sans 
mère, dont le frère est en Angleterre au service du roi Guil- 
laume. Elles n’ont rien, non plus que les demoiselles de 
Chalendos, et il faudrait enfermer les deux cadettes. Leur 
demeure est à Cuissy, paroisse d'Ussy, près de la Ferté-sous- 
Jouarre. Sur la même paroisse d'Ussy, il y a les deux demoi- 
selles de Maulieu, qu’il faudra aussi renfermer avec le temps, : 
mais qui ne sont pas présentement sur les lieux (1). » 

On voit clairement, d’après les expressions qu'il emploie, 
qu'il s'agissait bien aux yeux du grand convertisseur d’une 
véritable incarcération, et l’on a lieu de se demander com- 
ment son principal biographe, le cardinal de Bausset, a pu 
dire qu'il « l’a toujours trouvé invariable dans l'opinion 
qu'on ne devait jamais employer que des bienfaits et des 
moyens d'instruction et de douceur pour la réunion des pro- 
testants. » Il n’y a que trop de preuves de la fausseté de cette 
appréciation. 

On s'était efforcé de pourvoir à ce que le régime intérieur 
de cet établissement de conversion fût aussi acceptable que 
possible, et que le supérieur en particulier fût à la hauteur 
de la mission délicate qu’il était appelé à remplir: « Rien 
n’était plus important, continue l’auteur que nous avons cité 
plus haut, que de lui donner un chef qui réunît en sa per- 
sonne et les dons de la science, et les dons plus nécessaires 
encore de la persuasion; un chef instruit dans la contro- 
verse, sage, indulgent même, capable d'attendre patiemment 
les moments de la lumière et de la grâce, de gagner les cœurs 
pour dissiper plus sûrement les nuages de l'esprit; de rame- 


(1) Voir la Correspondance administrative de Louis XIV, et le Bulletin, t. IX, 
pages 62 et suivantes. 
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ner à la soumission, de vaincre l’entêtement, de guérir des 
préjugés de naissance, sans rien précipiter, sans rien aigrir, 
mais par la voie de la douceur, des ménagements, de tout ce 
que permet, de tout ce qu'ordonne une charité modeste et 
compatissante. » On crut avoir trouvé la réalisation de cet 
idéal dans la personne de l’abbé de Fénelon, que l'archevêque 
de Paris, M. de Harlay, plaça à la tête des Nouvelles Catho- 
liques. Ce pieux et habile supérieur s'occupa avec beaucoup 
d'intérêt de la tâche qui lui était confiée. Il fit pour les insti- 
tutrices d'excellents règlements; et quant aux élèves, il 
« les entretenait souvent, répondait à leurs objections, pre- 
nait part à leurs peines, s’efforçait de les consoler, et mettait 
à les ramener, à les convertir, une suite, une vigilance, une 
adresse, une simplicité qui les charmait et les préparait à 
l’abjuration intérieure, solide et réelle de toutes leurs er- 
reurs » (1). 

Tel était le plan proposé, telles étaient les espérances 
qu'un directeur pareil à Fénelon pouvait faire concevoir. Les 
résultats ont-ils répondu à ce qu’on pensait être en droit 
d'attendre ? Si nous interrogeons les faits, nous trouverons, 
hélas ! que la réalité a été bien différente du tableau tracé 
par les plumes catholiques. Et pour nous borner à un seul 
exemple, nous en appellerons au témoignage de ce fidèle de 
Béringhen que nous aurons encore plus d’une fois à entendre. 
Voici ce qu’il rapporte au sujet d’une infortunée qui avait 
subi ce régime dont le biographe de Fénelon vient de préco- 
niser la charitable douceur : « Je ne suis pas surpris, écrit-il 
à M. de Sainte-Hermine, d'apprendre la frayeur et l’étonne- 
ment général qu'a causé dans Paris la fin tragique de Made- 
moiselle Des Forges, qui s’est précipitée du troisième étage 
par une des fenêtres de sa maison. C’est une suite affreuse de 
l’égarement d'esprit où elle était tombée depuis quelques 
mois, dans la communauté qu’on appelle des Nouvelles Catho- 


{1) Le Père Querbeuf, Essai historique sur Fénelon, t. 1, pages 20-22. 
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liques. Tout le monde sait que c'était une fille de mérite et 
de raison; mais les duretés continuelles, l’abstinence forcée et 
les insomnies qu'elle a souffertes entre les mains de ces impi- 
toyables créatures, lui ont fait perdre en bien peu de temps 
le jugement et la vie. Comment des personnes nées pour la. 
douceur peuvent-elles se porter à ces excès d’inhumanité 
envers leurs semblables (1)? » 

Comment, ajouterons-nous, de pareilles horreurs ont-elles 
pu s’accomplir, sous le manteau de la religion, dans le temps 
où Fénelon était chargé de la direction des Nouvelles Catho- 
liques? Il l'était à cette époque, car ce n’est qu’en 1689 qu'il 
devint précepteur du duc de Bourgogne. S'il les a ignorées, 
que penser de cette direction si vantée et de la bonne foi de 
ses administrés et de ses panégyristes ? S'il les a connues, 
que dire de sa bonne foi à lui-même? Estimera-t-on peut- 
être qu'il a été contraint de subir ce régime de rigueur et de 
fermer les yeux sur ces faits déplorables ? C’est en effet ce 
qu'il a dû faire à l’égard des violences militaires dont ont été 
accompagnées ses œuvres de missions dans le Poitou et la 
Saintonge, bien qu’il eût si solennellement déclaré à Louis XIV 
« que le glaive de la parole et la force de la grâce étaient les 
seules armes que les apôtres eussent employées; qu’à leur 
exemple il n’en voulait point d’autres et que, à supposer qu'il 
eût à courir quelque danger, il aimerait mieux périr par la 
main des frères errants, que d’en voir un seul exposé aux 
vexations, aux insultes, aux violences presque inévitables des 
gens de guerre (2).» Quoi qu’il en soit, les tourments odieux 
dont les maisons des Nouvelles Catholiques ont été le théâtre 
secret, donnent la mesure du cas qu’on peut faire des rapports 
des auteurs papistes sur les œuvres de leur Eglise, et l’on 
peut apprécier à sa juste valeur l’assertion de celui que nous 
venons de citer, que, « quelque obscures que fussent les 


(1) Cinquante lettres d’exhortation et de consolation, par M. D. V. B., 
page 199, : 
(2) Querbeuf, pages 26, 27. 
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fonctions de Fénelon dans cet office, les Nouvelles Catho- 
liques devinrent le théâtre de sa gloire et de sa réputa- 
tion (1). » 

C’est pendant qu’elle était détenue aux Nouvelles Catho- 
liques que Mademoiselle Guichard de Péray, nièce du marquis 
et de l’abbé de Dangeau, eut avec Bossuet des conférences, 
dans lesquelles le célèbre controversiste se faisait gloire de ne 
puiser ses arguments que dans le livre même sur lequel la 
jeune personne appuyait sa défense. Ce livre était le Bouclier 
de la foi de Dumoulin. On conçoit que l’habileté du docteur 
ait pu triompher de l’inexpérience de la néophyte, violemment 
séparée de sa digne mère, laquelle, prisonnière de son côté 
dans le couvent des Hospitalières Saint-Gervais, y montrait 
une constance inébranlable. 

Les maisons religieuses d'hommes se sont également ou- 
vertes pour servir de lieux de détention à des vieillards. De 
nombreux exemples pourraient attester la rigueur du régime 
auquel ces infortunés y étaient soumis. Nous nous bornerons 
à en rapporter un seul, celui du vénérable Robert d'Ully, 
vicomte de Novion, de l’église de Couci, en Picardie, qui, à 
‘âge de quatre-vingts ans, fut arraché de sa demeure et jeté 
dans un couvent de l’ordre des Prémontrés. Ce gentilhomme, 
qui avait été mestre de camp d’un régiment d'infanterie et 
gouverneur d’une place forte, et dont le corps était couvert 
des blessures qu’il avait reçues pendant quarante années au 
service du roi, s'était laissé aller, comme hélas ! tant d’autres, 
à signer son abjuration, mais il avait eu le courage de ré- 
tracter cet acte de faiblesse, non-seulement de vive voix, 
mais par un écrit signé de sa main. De là les rigueurs qui 
. étaient venues fondre sur lui. A peine entré dans le couvent, 
l'infortuné vieillard fut assailli par les moines qui le harce- 
lèrent sans relâche et ne lui laissèrent aucun repos jusqu’à 
son dernier soupir. On peut dire sans exagération qu'ils le 


(1) Querbeuf, page 25. 
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tuèrent par la manière dont ils remplirent la tâche qu’on leur 
avait donnée de le persécuter, car, à force d’exciter son indi- 
gnation par leurs discussions incessantes, ils lui firent perdre 
la voix plusieurs jours avant que s’éteignît sa vie, et il mou- 
rut en les éloignant toujours de la main, et en élevant les 
yeux vers le ciel, prenant silencieusement Dieu à témoin de 
l'horrible violence qui lui était faite. En sa qualité de velaps, 
il dut subir après sa mort l’odieuse juridiction alors en 
vigueur ; son Corps, transporté nu sur une charrette jus- 
qu'aux prisons de la ville, et jeté d’abord dans un égout, fut 
traîné sur la claie dans toutes les rues, ses entrailles furent 
jetées aux chiens par-dessus les murailles, et les tristes débris 
du cadavre, abandonnés dans les fossés, y furent encore les 
Jouets d’une populace fanatisée. 

Tels étaient les moyens de terreur dont on faisait usage 
pour maintenir les nouveaux réunis dans cette dénégation de 
leur foi que trop ordinairement la contrainte seule avait ob- 
tenue. j 

9° Mais c'était presque toujours d’une manière exception- 
nelle et provisoire, que les hommes condamnés à la reclusion 
avaient à la subir dans les couvents. C'était aux galères que 
la plupart étaient conduits. Les galères! ce seul mot suffit 
pour retracer à l'imagination, tant les détails en ont été sou- 
vent reproduits, l’atroce régime auquel la froide cruauté des 
législateurs et des juges soumettait les malheureuses vic- 
times de leur intolérance, en les assimilant aux plus vils cri- 
minels. On associait sous le poids de la chaîne des forçats et 
sous le nerf de bœuf des comites, les hommes les plus dignes 
de respect et les plus vertueux, aux repris de justice, aux 
meurtriers, aux incendiaires que l’on refoulait au bagne 
comme le dernier rebut de la société. La chaîne à laquelle ils 
étaient liés pour être transférés de ville en ville jusqu'aux 
galères sur lesquels ils devaient servir, était souvent à elle 
seule un supplice que plusieurs étaient hors d'état de sup- 
porter. Ils périssaient misérablement pendant cette marche 
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forcée, comme cela arriva entre autres à deux respectables 
vieillards de Vassy en Champagne, MM. Chantguyon et 
Chemet, condamnés pour avoir tenté de sortir du royaume. 
Ayant excité l'admiration pour leur constance et leur courage 
au sein de leurs infirmités dans tous les lieux où ils avaient 
passé, ils trouvèrent l’un et l’autre, à l'issue de ce funeste 
trajet, le terme de leur pèlerinage terrestre, en donnant 
gloire à Dieu et en refusant de renier sa vérité pour obtenir 
leur délivrance. On lit pareillement dans une lettre écrite de 
Metz le 5 juillet 1687, au moment du départ d’un convoi qui 
devait traverser tout le royaume : « Il y avait dans la chaîne 
le sieur Jean Dozet, arquebusier, âgé de cinquante-cinq ans, 
sa femme d’autre part ayant été condamnée à entrer dans un 
couvent. Ce pauvre homme avait la goutte à la main quand il 
partit. Le procureur général donna ordre au maître de la 
chaîne de le faire mettre sur une charrette au sortir de la 
prison, ce qui ne fut point fait, car on le fit marcher au 
travers de la ville et demi-lieue au delà à grands coups de 
bâton. Sa fille, qui le conduisait, lui soutenait sa chaîne, et 
son gendre, avec un de ses parents, le soutenait par-dessous 
les bras, car il était incapable de porter sa chaîne. Quand il 
fut à demi-heure de la ville, une faiblesse le prit. Le peuple 
qui y était l’exhortait à la mort. Le maître de la chaîne fut 
contraint de le mettre sur la charrette, après lavoir ran- 
çonné ; il y passa un quart d'heure, puis il rendit l'esprit au 
Seigneur, ayant la chaîne cadenassée au cou et aux mains. 
Un quart d'heure après, il en mourut encore deux ou 
trois (1). » 
JULES CHAVANNES. 


(La suite au prochain numéro.) 


(L) Lettres pastorales, IT, page 69. 
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Un an s’est écoulé depuis l’abjuration de Henri IV. Les conférences 
de Mantes n'ont rassuré qu'à demi le parti réformé sur les intentions 
royales. Doit-on se contenter des libertés octroyées par l’édit de Poi- 
tiers (1577), et continuer à vivre sous un régime précaire qui n'est ni 
l'oppression, ni la tolérance? Un synode général va bientôt se réunir à 
Montauban. Une assemblée politique se prépare à Sainte-Foy. D’im- 
portantes questions sur la conduite à tenir sont adressées à Théodore de 
Bèze. Il y répond en jetant un coup d'œil en arrière sur les origines et 
les vicissitudes de la Réforme française, dans un des mémoirés les plus 
remarquables qui soit sorti de sa plume. C’est aux belles archives de la 
famille Tronchin, auxquelles nous devons déjà tant de trésors, qu'est 
empruntée cette grande page inédite d'histoire. 


Sur ce que je suis requis d’escrire à St-Jean-d’Angely, je requiers 
d’en estre excusé, tant pour ce qu’on me pourroit demander de 
quoy je me mesle, que d’autant qu’il n’est vraysernblable que mes 
lettres ayent plus de credit que n’a eu le synode ‘provincial, joint, 
qu’à mon advis si cela est ainsi advenu, il eust esté et seroit encore 
très nécessaire de reprimer par l’ordre de la discipline le mespris du 
synode, estant chose certaine que si on souffre que chascun se gou- 
verne à son appetit et advis particulier, la dissipation des Eglises 
s’en ensuivra incontinent. Cependant je di bien quant au faict dont 
il est question, autant que j’en puis savoir, et sans préjudicier à : 
ceux qui en savent plus que moy, que ce seroit une par trop grande 
rigueur, et trop préjudiciable à un accusé de quelque crime que ce 
soit, et quelques présomptions qu’il y eût contre luy de le tenir au 
rang de celuy qui auroit esté convaincu et jugé, et par consé- 
quent donc il suffisoit d’user de remonstrances convenables à la con- 
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science de la personne accusée (1), remettant le tout au jugement de 
Dieu, et à ce qui en pourra ci-apres estre cognu et jugé par ceux 
auxquels en apartient le jugement. 

Quant a celuy qu’on craint qu’il ne soit retiré d’où il est, pour le 
faire instruire en aultre Religion (2), les parens et alliez doivent faire 
toute instance pour que cela ne se face, mais que pour le moins on 
attende que le jeune enfant soit en quelque aage et degré de dis- 
crétion pour entendre ce qu’on veut faire de luy, et en déclarer 
librement son intention. Et si nonobstant telles humbles prières 
et remonstrances envers S. M., on persiste à l’avoir, alors doivent, 
ce me semble, les Eglises de la Province, se joindre aux dits parens 
et alliez, pour remonstrer en toute révérence, mais bien expressé- 
ment, le tort inexcusable devant Dieu et les hommes, que Sa Ma- 
jesté commandant ou approuvant telles choses, feroit à soy mesme, 
à son sang, voire à tout l’estat de son Royaume, et si d’adventure, 
comme on en fait quelque bruit, on prétend d’envoyer ce tout 
jeune Prince hors du Royaume, voire mesme de le livrer entre les 
mains du Pape, pour ostage de la conversion du Roy, outre la plus 
énorme indignité que recevroit la couronne de France, à quoy doi- 
vent bien penser les’ plus catholiques mesme, il me semble que Sa 
Majesté doibt estre de bonne heure et bien vivement advertie de 
bien considérer de près d’où peut procéder ce conseil, et de ce qui 
peut advenir à sa propre personne de laquelle on se deffie si avant, 
si la seconde personne à présent du sang de France, est mise entre 
les mains de telles gens, qui en feront en tel aage tout ce qu’ils vou- 
dront. Mais si tout cela ne peut empescher un tel acte, quelque 
grief et lamentable qu’il soit, si ne vois-je point qu’on puisse passer 
outre ce que dessus, et pourtant se faudra contenter de cela, pour 
delivrer sa conscience envers Dieu, et toutes gens de bon juge- 
ment, en recommandant le tout à la providence et miséricorde de 
Dieu. 

Quant aux trois autres questions qui m'ont esté proposées, assa- 
voir çe qu'est de faire, premierement en cas qu’on redemande les 
villes que tiennent aujourdhuy ceux de la Religion, les unes leur 


(1) Charlotte de la Trémoille, veuve de Henri, second prince de Condé, et ac- 

cusée d’avoir empoisonné son mari. Elle était alors confinée à Saint-Jean-d’Angély. 
(2) Le jeune Henri Il de Bourbon, fils du précédent, et qui fut le père du grand 
Condé. Voir sur son éducation l'Histoire des Princes de Condé, par M. le duc 
d'Aumale, t, II, p. 237 et suivantes. 
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ayant esté données pour sureté par le feu Roy, les autres ayant esté 
conquises sous la conduicte du Roy, lors Roy de Navarre; seconde- 
ment si on refuse d'admettre aux dignités ceux de la Religion ; tier- 
cement si on veut remettre la Religion romaine en toutes les villes 
que tiennent paisiblement ceux de la Religion, et dont ils ont 
bannie. 

Je respon premièrement, en général, que je n’ay point encor 
appris par la parole de Dieu ni par les exemples de toute la vraye 
Eglise chrestienne depuis le commencement du monde qu’il soit 
loisible aux subjets en bonne conscience d’extorquer de leur sou- 
verain magistrat l'exercice de la vraye religion par la voye des ar- 
mes, mais qu’en tel cas il faut, en ne laissant de servir à Dieu et le 
plus prudemment que le temps le pourra porter, combattre et vain- 
cre par chrestienne patience, invincible sous la croix, ne souffrant 
jamais l'Eternel protecteur de ses enfants que la verge des iniques 
demeure à toujours sur le dos de ses bien-aimés, ni que l’épreuve 
surpasse la force qu’il donne aux siens, comme il l'a expressément 
promis en sa saincte parole, et l’a vérifié par continuelles expé- 
riences par l’espace de tous les siecles révolus jusques à présent. 

C’est le moyen par lequel les Esglises françoises en la renaissance 
miraculeuse de l'Evangile en France, depuis lan 1521, sous le roy 
François le Grand, jusques à l’Edict de janvier 1561, sous le roy 
lors mineur Charles neuvième, ont esté dressées et plantées au 
milieu des plus grands coups, assavoir par le seul glaive spirituel 
de la parole de Dieu, ayant peu à peu et par tels degrés qu'il luy a 
pleu, modéré les persécutions, comme Phistoire véritable en peut 
faire foy ; et si pendant ceste confusion quelques-uns n’ont esté si 
sages et si patients qu’ils devoient estre, il se trouvera que l’ocea- 
sion de quelques désordres n’est procédé de ceux de la religion ; 
que si quelques particuliers ont perdu patience, ça esté par la faute 
de leurs adversaires contrevenants eux mesmes à tout ordre de 
justice ; et toutes fois tels impatiens ont toujours esté désadvoués 
et ne s’est-on point opposé par voye de faict à la justice quand elle 
les a voulu reprimer et chastier. 

Et pource que sur cela quelques-uns mal advisés pour colourer 
leur impatience mettent en avant premierement ce qu’on appele le 
tumulte d’Amboise; secondement la prise des armés par feu de très 
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heureuse mémoire, Monsieur le prince de Condé, l’an 4562, et en 
troisième lieu, le renouvellement des guerres civiles après tant de 
pacifications et d’édicts jusques au temps présent, voicy ce qui en 
est à la pure vérité; ce que je déduiray sommairement, tant pour 
monstrer que telles allégations contre nous sont impudentes, que 
pour obvier à ce que quelques impatiens n’abusent de tels exem- 
ples. 

Quant au fait d’Amboise, jamais intention de ceux qui s’en sont 
meslés ne fut autre que de présenter au Roy François second la 
pure confession de foy des Eglises pour l’opposer aux malheureuses 
calomnies desquelles il avoit les oreilles battues par ceux qui ne 
cessoient d’ajouter cruauté sur cruauté contre les innocens, espé- 
rant ceux qui presentoient ceste confession que Sa Majesté mieux 
informée seroit fleschie à quelque douceur et compassion. Et quant 
à ce qu'ils y allèrent en armes, force leur estoit de faire ainsi pour 
y avoir accès, estant chose bien notoire que ceux qui lors estoient 
à l’entour de la personne du Roy et desquels surtout on se vouloit 
plaindre, ne luy laissoient que le seul nom du Roy, au grand mé- 
contentement de tous les bons et vrays François. Et que telle en ait 
esté l'intention, il en appert clairement par les articles dressés, 
signés et jurés, joincts aux responses faictes devant les juges par 
ceux qui furent alors traictés comme il pleut à Dieu de le permettre, 
au lieu que si Dieu eust deslors fait la grace au Roy et à la Royne 
sa mère d’ouyr et bien entendre les plaintes qu’on avoit à leur faire, 
la France vraysemblablement ne fust tombée en ceste tant horrible 
désolation qui dure encore aujourdhuy. 

Quant à la première prise des armes de l’an 4562, par feu de très 
illustre mémoire Monsieur le prince de Condé, assisté d’une bien 
grande partie des grands seigneurs et de la noblesse de France, par 
quelle raison pourroit-on dire cela avoir esté fait pour extorquer du 
Roy mineur et de la Royne sa mère et régente quelque édict ou 
autre avancement de la religion par la force des armes? Car au con- 
traire, qui peut ignorer combien solennellement lédict de jan- 
vier 4562 fut lors establi que les Eglises (nonobstant que cela fut 
bien peu de chose au prix de .ce qu’on avoit attendu suivant plu- 
sieurs réquisitions faites par une bonne et grande partie des Estats 
d'Orléans) l’avoient accepté très volontiers, se préparant à l’observer 
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syncèrement, sous l’obeyssance de Sa Majesté ? Qui peut ignorer aussi 
par qui et par quelles menées ’émologation et publication par les par- 
lements fut empeschée ou (delayée)? Comme estant l’édict finalement 
publié et les Hglises se rangeant très volontairement à l’entière ob- 
servation d’iceluy, le triumvirat fut dressé? La trompette sonnée 
avec tant d’horribles massacres, sans espargner sexe ni aage, per- 


pétrés premierement à Vassy, puis après à Sens, contre tout droit 


divin et humain ? Tout le royaume aussitôt esmeu ? toute la cour 
effarouchée ? La retraite du Roy et de la Royne sa mère en façon 
de fuite premierement à Monceaux, puis à Fontainchleau? Les 
saisissements de leurs personnes par le triumvirat? Les instantes 
et très humbles supplications faites au Roy en personne pour im- 
plorer justice contre telles furies ? Et le tout en vain pour n’estre le 
Roy mesme où la Régente sa mère en seureté de leurs Majestés ? 
Le refuge des pauvres Eglises vers le généreux prince de Condé sol- 
licité mesme par quatre lettres signées de la propre main de la 
Royne mère du Roy luy recommandant la mère et les enfans? Et 
qui pourroit icy réciter dignement les horribles calamités qui ont 
ravagé conséquemment toute la pauvre France depuis un bout jus- 
ques à l’autre par l’espace d’un an tout entier? Mais je ne veux 
entamer plus avant ceste playe tant douloureuse qu’il est plus tost 


besoin de guérir et de cicatriser de part et d’autre par une oubliance 


perpétuelle si faire se peut. Seulement je diray que é’est une calom- 
nie par trop effrontée de bailler le nom d’esmotion et rebellion 
contre le Roy et le repos public à une si juste et totalement néces- 
saire défensive contre tels et si horribles violateurs de tout droit 
divin et humain, osant bien cependant couvrir tout cela de l’autho- 
rité d’un Roy mineur, captif entre leurs mains, avec une femme sa 
mère et des parlemens choisis et prattiqués, après en avoir dé- 
chassé tous ceux qui pourroient s’opposer au mal, défensive dis-je, 
très juste puisqu'il n’y a pays au monde auquel les loix n’arment 
tous loyaux subjects, voire jusques au plus petit, pour rendre fort 
le bras de justice contre les ennemis publics qui ne peuvent autre- 
ment estre réprimés. 

Et pour respondre en un mot aux renouvellemens de tant d’édicts 
de pacification, je dis le mesme que dessus, pouvant le ciel mesme 
et la terre tesmoigner qu’autant qu’il y a eu de paix faictes, et no- 
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nobstant plusieurs très rudes articles, toujours acceptées par les 
Eglises et exactement observées, voire mesme après ce tant barbare 
et du tout abominable massacre général de l’an 1572 expressément 
désadvoué par le feu Roy Henry troisiesme par son édict perpétuel 
et irrévocable de l’an 4577 ; autant se trouvera il de notoires et du 
tout inexcusables ruptures d’icelles, et par conséquent autant du 
costé de ceux de la religion non par d’esmotions, non par de sédi- 
tions, non par d’entreprises pour advancer leur religion ou forcer 
ja loy et.la justice par les armes, mais de plus que justes et très 
nécessaires défensives contre les violateurs de tout droit divin et 
humain, n’ayant pas mesme finalement esté espargnée par telles 
gens la personne mesme du Roy pour parvenir à ce que de si long- 
temps leurs prédécesseurs avoient entrepris. 

Pour conclusion donc, que mon advis est, puisqu'on me la 
demandé, que les Eglises, suivant le mesme chemin, réquièrent à 
leur vray Roy de France et de Navarre, Henri quatriesme, paisible- 
ment et en toute révérence due à sa royale majesté, un tolérable 
règlement pour le repos de leur conscience et pour l’exercice de la 
religion, supportant toutes leurs incommodités particulières et se 
soumettant du tout à la providence de Dieu qui n’a jamais failly de 
bénir la patience de ses enfans. 

Et pour fondement de cest advis je ne pose pas seulement la 
raison générale et universelle par laquelle les sages se sont reiglés 
jusques icy, comme il a esté dit, mais aussi les raisons suivantes. La 
première parce que le Seigneur a donné à la France un roy doué 
de beaucoup de singulières graces et specialement qui sait et con- 
gnoit l'intention syncère des Eglises, et qui a dès son enfance expéri- 
menté en soy-mesme les misères et calamités de ces guerres civiles, 
il ne faut aucunement douter qu’il ne face, Dieu aidant, syncere- 
ment et de tout son pouvoir observer le reiglement raisonnable qui 
aura esté establi, estant par manière de dire comme impossible qu’il 
départe tant de clémence et de douceur à ceux qui luy ont esté si 
opiniatrement rebelles, qu’il oublie nostre bonne et juste cause, les 
services si fidèlement et si longtemps continués de ses vrayment 
loyaux et fermes subjects et serviteurs au milieu de ses plus grandes 
afflictions. 

La seconde raison est qu’il est à présupposer que les plus des- 
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voyés de leurs devoirs revenant maintenant à eux-mesmes, et les 
plus grands adversaires du repos de leurs povres compatriotes, 
ayant appris, par tant d'expériences, les horribles désolations 
que la guerre civile traîne nécessairement avec soy, se rangeront 
d’eux mèmes, sinon tous au moins pour la pluspart, à de plus sages 
advis et conseils, non seulement utiles, mais entièrement néces- 
saires, pour garantir la commune mère et patrie d’une entière des- 
truction et ruine toute évidente. Et quant aux incorrigibles, les uns 
par malice, les aultres se laissant encore maistriser par un zèle sans 
science, le nombre s’en trouvera si petit et si foible, s’il plaît à Dieu, 
au prix des mieux advisés, que leur mauvaise volonté ne sortira son 
effet ; estant aussi Sa Majesté munie de bonne prudence pour pré- 
venir et empescher ce mal, et de force suffisante pour réprimer 
et chastier les rebelles, et pour nous assurer après Dieu sous sa 
protection. 

La troisième raison est que si au lieu de se contenter de condi- 
tions moderées et telles que le malheur de ce temps peut encore 
porter, et d’espérer mieux ci après, si nos péchés ne nous en ren- 
dent indignes, on veult avoir l’exercice de la religion à son aise, et 
avoir recours à son espée, si on obtient ce qu’on demande, et qui 
seroit à la verité bien équitable; se gouverner ainsi ne sera-ce pas 
vérifier toutes les calomnies des adversaires et montrer qu’on ne 
cherche pas véritablement et simplement le royaume de Dieu; 
mais la condition de ses commodités particulières, lesquelles en- 
cores trouvera on moins en un renouvellement de guerre qu’en 
quelque moyen de repos assuré et tel qu’il plaira au Seigneur nous 
octroyer; nous demourant sauf le principal, qui est de n’estre 
aucunement forcé à rien croire ni faire, contre nostre droite con- 
science, et la liberté d’estre enseigné et de servir à Dieu, encore 
que ce soit avec plusieurs incommodités, laissant à part ceux qui 
pourroient se trouver au milieu de nous couvrant sous le manteau 
de pleine et entière liberté de notre religion leurs désirs de ven- 
geance ou autre folle passion. 


Finalement, en une telle si déplorable et comme dernière déso-. 


lation de nostre commune patrie, la relligion dont nous faisons 
profession ne requiert elle pas de nous préparer à souffrir toutes 
incommodités, voire à rendre le bien pour le mal et à gaigner nos 
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plus grands adversaires par toute bonne et paisible conversation, 
suivant l’exemple de nostre Sauveur, duquel nous sommes sur- 
nommés chrestiens, et de tous les vrais et plus excellents servi- 
teurs de Dieu, qui ont esté depuis le commencement du monde 
jusques à présent, plus tôt que de rallumer directement ou indi- 
rectement le feu de la guerre, inséparable d’avec tant de calamités 
et destructions, afin que les François, s’ensevelissent les uns sur les 
autres sous les cendres de leur povre patrie ? 

Je pense avoir aussi par ce que dessus respondu particuliérement 
à ce qui concerne les trois dernières questions sur lesquelles on 
demande mon advis : car quant aux villes de seureté, bien est-ce 
requis, ce me semble, de remonstrer bien humblement à Sa Ma- 
iesté qu’il luy plaise de considerer que si l’octroie de quelque ville 
de sureté n’a peu empescher la rupture des précedentes pacifica- 
tions, il est bien plus à craindre que ceux de la religion ne soient 
maintenant exposés en proie, si on les reduict à une condition en- 
cor pire, à quoy il est à présupposer que Sa Maiesté et son bon 
conseil auront tels esgards que la raison requiert. Mais si cette re- 
monstrance r’a point de lieu, je ne suis toutesfois nullement d’ad- 
vis qu’on se formalyse trop sur cela, estant, comme j’ai dit ci des- 
dessus, trés vraysemblable que Sa Maiesté par bon conseil, Dieu 
aidant, saura pourvoir sans cela à la formation de son édict, et à la 
seureté de ses plus fidèles sujets et serviteurs. 

Et quant au refus qu’on craint, de n’admettre ceux de la reli- 
gion aux dignités, honneurs et charges publics, il me semble qu’il 
yest pourveu par l’édict de l’an 1577, article 19e, et si cela ne 
suffit, il y faudra ajouster ce qu’on pensera estre expedient pour 
plus expresse et ferme déclaration. 

Finalement, quant à restituer ceux de l’Eglise romaine aux lieux 
dont ils ont esté déchassés, je ne veois point qu’on ne puisse ni 
doive en bonne conscience refuser cela au roy le demandant et le 
commandant, ni que sans cela, une vraye paix puisse estre esta- 
blie en la France, mais au contraire, il me semble que si on se sait 
et veult bien gouverner les uns avec les autres es affaires de la vie 
présente et nous Surtout, suivant ce que nostre religion nous com- 
mande de garder charitablement envers tous, voire jusques à nos 
plus grands adversaires, ce sera un moyen de se réunir et lier les 
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uns avec les autres, nonobstant les différends de la religion contre 
ceux qui espient de longtemps la couronne de France en entrete- 
nans en querelle les François contre les François; et que cela ne 
soit malaisé, au lieu que quelques-uns le font impossible, il appert 
par ce qui en a été et est encores practiqué en la plus grande par- 
tie du monde, és lieux où il y a bien plus grand nombre de reli- 
gions contraires, et ce quy en est aujourd’huy heureusement com- 
mencé et poursuivi en la province de Daulphiné. 

Mais bien adjousteray-je sur ce point que parmi ceste diversité 
de religion en un même lieu, il se fault trés-soigneusement garder 
de certains esprits fretillants, ambitieux et trés pestilentieux qui 
taschent de dresser nouvelles confessions et disciplines, ou de for- 
ger une religion et Eglise mêlées des deux; c’est-à-dire imaginent 
une chimêre composée de deux contraires du tout incompatibles, 
lesquelles pestes se couvrant d’un saint désir d'accorder toutes 
choses, sont des plus dangereuses qui puissent glisser aux en- 
trailles d’Eglise desquelles le Seigneur veuille de plus en plus pré- 
server la France à l’advenir, comme par sa sainte grâce toutes les 
Eglises françaises parmi tant d’assaults, et par dehors et par dedans, 
sont demourées bien et heureusement unies en un corps pour ne 
s’estre jamais desvyées de la confession et discipline establies dés le. 
commencement, et tousjours depuis maintenues par l’autorité des 
synodes, Ceste union inviolable est un trésor, d’une singulière 
grâce de Dieu, gardée trés précieusement, sans lequels vous vous 
rendriez principaux auteurs de vostre dissipation et ruine, de la- 
quelle je supplie de tout mon cœur celuy qui vous a si miraculeu- 
sement préservé jusques icy, vous vouloir garantir à jamais. 


(Minute originale. Lettres de divers à Th. de Bèze.) 


LETTRES 


LOUISE DE COLLIGNY, PRINCESSE D'ORANGE 


A SA BELLE-FILLE 


CHARLOTTE-BRABANTINE DE NASSAU 


DUCHESSE DE LA TRÉMOILLE 
1598-1620 
92. — De La Haye, 2 septembre 1614. 


Madame ma fille, je participe au contentement que vous rece- 
vez de tenir cette chère sœur (1)à Paris. Je m’assure qu’elle vous 
aidera bien à solliciter, à cette heure que vous êtes près de voir 
l'issue de ce fâcheux procès. Je vous envoie la lettre que vous 
avez désirée de mons' mon beau-fils (2). Je l’ai fait faire sur les 
mêmes termes de la vôtre, mais pour ce qu’il me la vient d’en- 
voyer toute fermée, je crains qu’il ne se sera souvenu d’y mettre 
quelque mot de sa main, comme je lui avoisditque vous le dési- 
riez. Il est tellement occupé à cette heure, qu’il est sur son 
partement pourallerencampagne, qu’il n’a pas le loisir de faire 
tout ce qu'il désire. Le marquis de Spinola a pris Aïx (3) et 
autres petites villes qui lui ont ouvert les portes. Il est à cette 
heure devant Wesel (4), où il n’y a garnison ni forteresse : 
de façon que je crois qu’elle se rendra incontinent, car votre 
frère n’y peut être si tôt que lui. Il y a ici un ambassadeur 
d'Angleterre qui assuroit fort que l’armée de Spinola ne mar- 
cheroïit point. Cela a amusé Messieurs les Etats, et empêché 
qu’ils n’ont mis la leur en campagne jusqu’à cette heure, que 
voilà tout le monde si empêché de ce partement que je n'ai 
loisir de vous dire autre chose, sinon que je prie Dieu de tout 


(1) Madame de Bouillon. 

(2) Le prince Maurice. 

(3) La ville d’Aïx-la-Chapelle avait été mise au ban de l'Empire le 
20 février précédent. 

(4) Sur le Rhin. 
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mon cœur qu'il vous donne bonne issue de votre procès, et 
que vous aimiez toujours votre maman comme parfaitement 
elle vous aime et vous honore et vous baise un million de fois 
les mains. 


À La Haye, ce 2 septembre. 


03. — De La Haye, 23 avril 1615. 


Je ne sais si je dois croire ce que me rapporte le frère de 
M. Durant (1), qui est arrivé depuis deux jours, que M" d'El- 
beuf n’a point voulu tenir l'accord que vous m'aviez mandé 
avoir fait ensemble; cela me met en peine, et [je] vous supplie 
que je sache ce qui en est. Argoulet (2) est arrivé seulement 
depuis deux jours, qui a demeuré longuement malade en che- 
min. Je lui rendrai ici tous les bons offices que je pourrai. 

Au reste, tout ce que j'ouis, et par paroles et par écrit, ne 
chante que tout présage de malheur en ma pauvre patrie, de 
façon que ce n'est pas pour me faire prendre envie d'y aller; 
aussi n'en ai-je nulle, mais bien d’user le reste de mes jours 
ici doucement, à prier Dieu. Nous ne savons encore où nous 
en sommes pour les affaires de Julliers. On ne veut pas rom- 
pre la trêve, aussi n’exécute-t-on rien en l'accord, et prévoit-on 
que l’on ne veut sinon couler le temps. 

J'ai vu le ballet de Madame (3) imprimé, que je trouve par- 
faitement beau, et regrette que M" de La Trémoille n'en ait 
été. Il me tarde d'apprendre le retour de M. de La Trémoille. 
Tout le monde me dit que M°* la maréchale de Fervaques va 
épouser M. de Soubize, mais je ne le crois pas. Nous atten- 
dons ici dans peu de temps M. [le prince] et M" la princesse 
d'Orange. Je vous donne mille bonjours, chère fille. 


Ce 23 d'avril. 


(4) Jean Durant, conseiller du prince-palatin de Deux-Ponts, frère 
puiné de Samuel, digne ministre de Charenton et excellent prédi- 
cateur. 

(2) Laquais de Madame de la Trémoille, ainsi appelé parce qu'il avait 
servi dans les argoulets ou carabins. 

(3) Elisabeth de France, fiancée de Philippe IV, roi d'Espagne. 
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94. — De La Haye, vers juillet 1615. 


Madame ma chère fille, j'apprends avec beaucoup de regret 
que vous êtes toujours à la poursuite de vos procès. Je vous 
en plains infiniment, car je crois que c’est un des plus fâcheux 
exercices du monde; encore pourvu qu'il plaise à Dieu que 
vous en ayez une bonne issue, vos peines ne seront pas tant 
à plaindre. On m'a dit que l’on vous a, ces jours passés, donné 
une mauvaise, mais, Dieu merci, fausse nouvelle, de la mort 
de M. le comte Guillaume (1), et que même vous en avez pris 
le deuil jusqu’à ce que le comte Jean, votre cousin, a passé à 
Paris, qui vous l’a fait laisser. Je ne sais qui s’est plu à vous 
donner cette alarme. Il se porte bien, Dieu merci, comme 
font vos frères et moi aussi, à ma rate près. 

Je désire bien de savoir si M. de La Trémoille est sur son 
retour, et me fâche d'apprendre par vos lettres que votre petit 
soit devenu d'humeur simélancolique. Siest-ce qu’il est bien où 
ilpeut avoir de toutes sortes de divertissements pour lui rompre 
cette humeur, et crois que vous n’y oubliez rien. Pour M"de La 
Trémoille, je crois que vous pensez à cette heure à la marier, et 
à mon avis vous ne trouverez pas tant de difficultés que moi 
à marier votre frère. Je vous assure que cela me travaille bien 
l’esprit de voir passer les années, et par conséquent la fin de 
mes jours approcher, sans voir nul acheminement à une chose 
que je désire passionnément. Je m’assure bien que si vous y 
pouviez aider que vous n’y plaindriez vos peines non plus qu’à 
vos procès. Ce ne vous est peu de contentement d’avoir M. de 
Bouillon auprès de vous, mais il seroit encore plus grand s’il 
étoit accompagné de M**° de Bouillon, que je pense qui, de son 
côté, s'ennuie bien d’être si longtemps absente (2) et de lui 
et de sa petite troupe, qu’elle a laissée à Sédan. 

On ne nous parle ici que de préparatifs qui se font pour le 
voyage des mariages (3). Je crois bien que vous ne serez pas 

(1) De Nassau. 


(2) Elle était alors à Turenne. 
(3) De Louis XIII et de l’aînée de ses sœurs Elisabeth, auxquels la 
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de celles qui y accompagneront la Reine. Pour moi, je me 
trouve si bien en Hollande, que je n’ai point envie d’en par- 
tir, si ce n’étoit que je vous puisse rendre du service, car 
pour cela j'irois au bout du monde, étant toujours la bonne 
maman. 

Je vous demande, Madame ma chère fille, ma foire de Saint- 
Germain (4); mais savez-vous de quoi? C’est de votre beau 
portrait. Mais je voudrois bien qu’il fut de la main de Ferdi- 
nand (5), car je trouve que c’est lui qui vous fait le mieux 
ressembler; et qu’il soit, s’il vous plaît, de la grandeur de la 
ficelle que je vous envoie. La hauteur est toute la ficelle, et le 
petit nœud c’est la largeur. Tout le monde s’étonne que je 
ue l’aie point. J'ai bien ce petit vent Boreas, qui fut fait quand 
vous étiez petite. 


99. — De La Haye, 23 septembre 1615. 


Madame ma fille, je viens de recevoir un paquet de vous et 
de M* de Sainte-Croix (1) par un courrier qui repart si 
promptement que je n'ai loisir que de vous dire que je les aï 
reçues. Je savois bien que vous étiez à Poitiers, mais vous 
nous eussiez fort obligés, vos frères et moi, de nous mander 
des nouvelles de messieurs vos enfants, et particulièrement 
de M. de La Trémoille. J'apprends par cette dépêche l’extré- 
mité de la maladie de M. de Rohan, dont je suis en extrême 
peine, et me réjouis de ce que Madame se porte beaucoup 
mieux, à ce que l’on me mande. Pour le mariage dont vous 
me parlez de la maréchale de Fervaques, jamais rien ne m'a 
plus étonné; elle achète chèrement sa principauté. Pardonnez- 
moi si je vous dis que c’est trop faire la femme d'Etat d’être 
si secrète que, jusqu'à sa mère, ne mander pas un pauvre 


bénédiction nuptiale fut donnée en l’église cathédrale de Bordeaux, le 
18 octobre à la princesse, et le 24 novembre au roi. Le prince de Condé 
avait refusé d’être du voyage. 
(4) C'est-à-dire un cadeau, comme l’on s’en faisait lors de cette foire. 
(5) Ferdinand Elle, de Malines, peintre des belles dames de la cour. 
{1) Flandrine de Nassau, abbesse de Sainte-Croix de Poitiers. 
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mot de nouvelles, mêmement de vos enfants. Je ne puis vous 
en dire davantage, car ce courrier part. 


Ce 23 septembre. 


96. — De La Haye, 18 mars 1616. 


Madame ma fille, j'apprends que vous plaignez que vous 
n’avez point eu de réponse aux lettres que vous aviez adres- 
sées à M. de Langherac (1) pour me faire tenir. Si n’ai-je pas 
manqué à vous écrire, et faut dire que mes lettres aient été 
mal adressées. Si les ai-je données à personnes que je sais les 
avoir portées sûrement jusques à Paris; il faut que ce soit de 
là qu’elles aient couru fortune. Je m'en vais en écrire à M°° de 
Ricey, car c’est à elle que je les envoyois. Cette-ci sera par 
M. de Langherac, puisque c’est par lui que j'apprends que 
vous êtes femme d'Etat, et que vous êtes employée à la confé- 
rence de la paix (2), en laquelle la Reine, mère du Roi, a trouvé 
bon que vous fussiez. Je m’assure bien que si les choses s’y 
passent par votre souhait, que nous l’aurons. Je me réjouis 
bien fort de ce que ceux qui en écrivent du bien, même et 
entr'autres M. de Villeroy (3), mandent que M. de Bouillon y 
est fort porté; pour moi, c’est chose dont je n'ai jamais douté. 

Je ne sais si le bruit aura été jusqu’à vous d’un mariage 
dont on parle fort pour mon fils, votre frère (4). Nous avons 
envoyé Beaumont vers M. le prince d'Orange, pour en savoir 
sa volonté devant que d’en parler plus avant, et atten- 
dons d'heure à autre son retour pour soudain après en avertir 
M. de Bouillon et vous et recevoir vos bons conseils, de façon 
que jusqu'alors ce que je vous en écris demeurera, s il vous 
plaît, à vous. M”° l’Electrice, votre bonne sœur, est celle qui 


(1) Ambassadeur des Pays-Bas à Paris. 

(2) Tenue à Loudun, en Poitou. 

(3) Nicolas de Neuville, célèbre et habile ministre depuis le règne de 
Charles IX. 

(4) Avec Anne-Eléonore de Hesse-Darmstadt. Henri de Nassau en 
fit même part à sa sœur, par lettre du 1? juin suivant; mais ce mariage 
manqua. et la princesse devint, le 4 septembre 1617, femme de Georges, 
duc de Brunswick- Lunebourg. 
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pousse le plus à la roue, de façon que vous pouvez bien ju- 
ger en quel pays et qui ce peut être. Vous savez comme le 
mariage de M" d'Orange est accordé. Nous avons reçu, de- 
puis deux jours, lettres de monsieur son mari qui sera, qui 
témoigne être fort content. Je vous assure que je la serai bien 
aussi lorsque je verrai votre frère en même état. Faites-nous 
la paix bientôt, afin que nous puissions nous assembler, peut- 
être tous, en Allemagne, comme M. de Bouillon l’a souvent 
proposé. Sur cette bonne espérance, je vous baise bien hum- 
blement les mains, tant de ma part que de celle de vos frères, 
qui disent qu'ils se réjouissent bien fort d’avoir une sœur qui 
soit grande femme d'Etat. Permettez-moi mes baise-mains, 
s’il vous plaît, à MM. et M" de La Trémoille. 


À La Haye, ce 18 mars. 


97. — De La Haye, 25 jévrier 1618. 


Madame ma fille, vous êtes de si bon naturel, que je sais 
bien que vous aurez autant de déplaisir de lire les nouvelles 
que vous apprendrez par cette lettre, comme j'en ai en vous les 
écrivant et vous disant que mardi dernier, 20 de ce mois, il a 
plu à Dieu d'appeler à soi M. le prince d'Orange, votre frère, 
par un accident si déplorable que c’est ce qui rend encore sa 
perte plus regrettable. Car, se portant fort bien le lundi ma- 
tin, il voulut prendre un lavement pour assurer encore da- 
vantage sa santé, à cause qu’il vouloit faire un festin. Ce re- 
mède lui fut si mal donné (1), que soudain qu’il l’eut pris, il 
lui vint une telle inflammation dans les boyaux, que la gan- 
grène s y mit, et quelque remède que l’on y ait pu apporter, il 


(1) Voici sur cette mort quelques détails empruntés à l'Histoire d'O- 
range, par J. de la Pise : « Son médecin, Fleurice, lui ordonna lave- 
ment. Grégoire, son chirurgien allemand, le lui donne; et voulant lo- 
ger le canon de la syringue, qui étoit d'argent, il le pousse de telle im- 
pétuosité, etc., etc. La douleur tira un grand cri de la bouche du prince 
avec ces paroles : « Ah! tu m'as tué! » Il fut vrai... Le chirurgien es- 
quiva et se sauva, autrement on l’eût mis en pièces. Le médecin s’alla 
cacher de honte... Jamais Louis XI ne fut plus mal mené par Jacques 
Coitier que ce prince par Fleurice. » 
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n'a pas plu à Dieu qu'il ait vécu davantage que jusqu’au len- 
demain après-midi. Cela est arrivé à Bruxelles, d'où M*° la 
princesse d'Orange nous avertit de ce triste accident. Nous 
avons, ses frères et moi, d'autant plus de regret qu'il soit [ar- 
rivé en] un lieu où nous ne pouvons lui aller rendre ce que 
nous lui devons (2). 

On dit qu’il a fait testament, mais estimé clos et cacheté; 
nous ne savons encore ce qu’il porte. J’envoie cette lettre à 
M"* de Bouillon pour la vous faire tenir, parce que je crois 
qu'elle vous sera plus tôt rendue par son moyen que par autre 
voie. Je vous en envoie une de M. de Hanau (3), que je vous 
ai gardée longtemps parce que j'attendois toujours votre re- 
tour à Paris, ne sachant où vous prendre ailleurs. Je vous 
baise les mains en toute humilité, et prie Dieu vous avoir en 
sa très-sainte garde. 


À La Haye, ce 25 de février. 


98. — De La Haye, 14 mars 1618. 


Madame ma fille, vous voilà donc de retour à Paris; et [je] 
vois par vos lettres que la première nouvelle que vous y avez 
apprise, ç’a été la triste mort de M. le prince d'Orange, votre 
frère, à la vérité si étrange et si prompte, que je ne puis encore 
cesser de m'en étonner. Je vous en avois avertie incontinent 
après que nous l'eûmes entendue, mais j’avois envoyé mes 
lettres à M°*° de Bouillon, pour les vous faire tenir, ne vous 
croyant pas encore à Paris. Vous savez bien, comme je crois, 
. que M°* la princesse d'Orange veut fort troubler la succes- 
sion (1), se voulant servir d’un codicille que l’on fit écrire lors- 
que monsieur votre frère étoit prêt à rendre le dernier soupir, 
de façon qu'il ne l’ouït lire ni le signa. Chose qu’il dit notam- 
ment en son testament, en trois ou quatre lieux, [c'est] qu’il 
ne veut point, s’il se trouve quelque codicile, ou autre acte où 

(2) A cause de la guerre. 


(3) Philippe-Maurice, neveu de Madame de la Trémoille, 
(1) Is n'avaient pas eu d'enfants. 
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il disposât de son bien, qui ne soit point signé de lui, que cela 
n'ait nul lien. Il se trouve aussi un testament de feue M"° la 
comtesse de Hohenlohe (2), par où, en cas que mons" son 
frère meure sans enfans, qu’elle fait son héritière universelle 
la fille aînée de M. le prince de Portugal. Voilà comme, de 
tous côtés, M. le prince d'Orange à présent (3) est attaqué, de 
façon qu’il s’en va avoir de grandes affaires, et bien lui prend 
d’avoir la tête bien faite. Et outre ses affaires particulières, il 
a celles du général, qui sont celles qui le tourmentent le plus; 
mais j'espère que Dieu, par sa sainte grâce, l’assistera en 
toutes. Je ne vous mande rien de votre jeune frère, car il m'a 
dit qu’il vous écriroit. 

Je viens d'apprendre que le palais de Paris a été brûlé (4). 
J’ai grand’peur que vous y ayez perdu de vos papiers. C'est 
une grande perte pour le général et pour beaucoup de particu- 
liers qui y auront eu leurs papiers. Vous aurez su comment 
ceux d'Orange ont fait le serment de fidélité à mons' le 
prince d'à présent. 

Je suis, Madame ma fille, votre humble mère à vous faire 
service. 

Je baise les mains, avec votre permission, à M"° de la Tré- 
moille. 


C’est le 14 de mars. 


99. — De La Haye, 1° juin 1618. 


Madame ma fille, je veux espérer, puisqu'il ne vous restoit 
plus de votre maladie que la foiblesse, qu’à cette heure, M. de 
Marquet, que vous connoissez, vous trouvera du tout saine, 
ce que je désire de tout mon cœur. Ledit S' de Marquet va 
trouver le Roi de la part de M. le prince d'Orange, votre frère, 
pour ses affaires particulières, lesquelles il vous communi- 


(2) Sœur germaine du défunt, morte en 1616. 

(3) Maurice de Nassau. 

(4) Le 7 mars, vers une heure après minuit, par le feu du ciel. L’in- 
cendie dura un jour et demi. 
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quera, et l’état en quoi elles sont entre lui et M”* la princesse 
d'Orange, de quoi je suis extrêmement fâchée. Il vous dira 
aussi comme il mène avec lui un page qui est à mon fils, qu'il 
désireroit bien de placer en France en lieu où il pourroit ap- 
prendre les exercices, dont il a déjà bon commencement; 
mais parce que ledit page, étant cadet de sa maison, n’a pas 
les moyens qu’il faut pour s’entretenir à l'académie (1), vous 
l'obligeriez beaucoup si vous et mons' votre fils aviez 
agréable qu'il se retirât auprès de lui, pour prendre ses repas 
et le suivre, se rendant seulement sujet aux heures où il se 
faut trouver pour apprendre. Vous l’obligeriez grandement, 
Madame ma fille, et votre frère et moi prendrions part à cette 
obligation. Si c’est donc chose qui se puisse ou non, vous ferez 
. pour lui de lui en parler librement. 

Or, remettant toute autre chose audit S' de Marquet, je 
vous baiïserai les mains humblement, et, par votre permission, 
à messieurs vos enfans, fils et fille, et je prierai Dieu vous don- 
ner, en parfaite santé, heureuse et longue vie. 


À La Haye, ce premier jour de juin. 


60. — De La Haye, 12 décembre 1618. 


Madame ma fille, j'aisu par vos lettres, et par ceux qui vous 
ont accompagnée, le succès de votre voyage jusqu’à Bréda. Je 
désire bien de savoir si le reste se sera aussi heureusement 
passé, et comment vous aurez été satisfaite de la cour de 
Bruxelles. Je vous ai extrêmement plainte du mauvais temps 
que vous avez eu. Je crois que c’est ce temps qui me fait con- 
tinuer mon mal de côté, dont je suis au même état que vous 
m'avez laissée; mais je n’ai plus la douceur de votre compa- 
gnie, qui me faisoit porter patiemment tous mes maux. Nous 
avons eu, peu de jours après votre partement, l’arrivée de 
de mon neveu de Chatillon, qui est devenu si gros que nous 


(1) C’est l’'académie-manége établie par le célèbre Antoine de Pluvinel, 
gentilhomme de la chambre du roi et premier écuyer de la grande écu- 
rie, auteur du très-recherché et beau livre Ze Manëge royal. 
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ne le reconnoissions presque pas. Il ne parle que des contente- 
ments de mariage (1). Je Lui dis qu’il est plus heureux que 
sage, et lui fais de petits reproches de ce qu’il m'a condamnée 
sans m'avoir ouïe, et là-dessus Dieu sait s’il s'excuse. Je ne 
sais si vous aurez su la mort de celui qui devoit épouser votre 
jeune cousine de Hanau, dont la mère (2) me fait de grands 
regrets par ses lettres. Votre fils (3) se porte et conduit fort 
bien, et ne manque pas au commandement que vous lui avez 
fait de me venir voir tous les jours. Que je sache de vos nou- 
velles, je vous supplie, et en quels termes vous êtes de votre 
mariage. Je baise les mains de M" de La Trémoille. 


Ce 12 décembre. 


61. — De La Haye, 1 janvier 1619. 


Je viens de recevoir vos lettres par ce porteur, lequel, en 
même temps, me demande sa réponse. Je me réjouis extrême- 
ment de ce qu'enfin vous avez obtins la permission du Roi 
pour ce qui étoit tant désiré de tous côtés (1). J'espère que 
Dieu bénira le succès de ce saint dessein. J’avois appris, par 
vos précédentes, l'octroi que vous en aviez de Sa Majesté, et 
le désir que vous aviez que mon fils se trouvât en cette belle 
union, ce que je lui fis entendre, et il me témoigna le désirer 
autant que vous sauriez faire. Je lui viens d'envoyer vos 
lettres, de M*° de Bouillon et de vous, par lesquelles je crois 
que vous lui en faites mention. Il est parti ce matin avec M. le 
prince d'Orange pour aller à Utrecht, où je crois qu’ils ne de- 
meureront que peu de jours et pourront être de retour lundi 
prochain. C’est pour vous montrer leur union, car M. le prince 
d'Orange n’eut pas plus tôt fait dire à son frère qu'il désiroit 


(1) Il avait épousé, le 13 août 1615, la belle et vertueuse Anne de 
Saint-Germain-Polignac. L'aînée de leurs filles, la comtesse de la Suze, 
fut une des femmes les plus décriées de la cour et de la ville. 

(2) Anne, fille de Frédéric Rhingrave, mariée à Reinhard, comte de 
Hanau-Leichtenberg. 

(3) Frédéric. 

(1) Le mariage du duc de la Trémoille avec sa cousine germaine 
Marie de la Tour. 
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qu'il allât avec lui, que soudain il s’y est résolu. Enfin, Ma- 
dame ma chère fille, ils feront toujours mentir tous ceux qui 
diront qu’ils sont mal ensemble. 

M. le comte Guillaume (2) a trouvé bon que votre cadet 
demeurât ici pendant ce petit voyage; et je crois qu’il est bien 
à propos, car son précepteur (3) s'étant trouvé mal, il est à 
craindre que l’incommodité qu'ils auront dans ces petits ba- 
teaux lui eût causé davantage de mal et qu’il n’eût pu suivre 
son maître. Et il n’est pas bon qu'il soit sans lui, car certes et 
lui et ce gentilhomme que vous y avez laissé en prennent un 
tel soin qu’il ne se peut davantage. 

Pour ma santé, Madame ma chère fille, je vous dirai qu’elle 
va tous les jours augmentant, grâces à Dieu, ne me restant 
plus que de la foiblesse à cette mauvaise jambe sur laquelle 
je tombe, car mon mal de côté diminue de jour en jour. Je me 
contente de vous dire de mes nouvelles particulières, car pour 
les générales, vous savez que je ne suis point femme d'Etat, et 
que je ne m'en mêle point. Je sais bien aussi que [plusieurs] 
de ceux qui en savent plus que moi n’en laissent rien ignorer 
au lieu où vous êtes. Je vous baïiserai donc bien humblement 
les mains, et vous supplie d'aimer toujours votre pauvre ma- 
man. Za Belle Dame toute d'or et la Belle Mizelle sont tou- 
jours en la mémoire et en la bouche de la petite Angélique (4), 
que chacun trouve qui devient tous les jours plus jolie. Vous 
l’honorez trop de vous souvenir d’elle. 


À La Haye, ce 7 de janvier. 


Je voudrois que notre bonne Electrice se trouvât à votre 
mariage, avec quelque belle et vertueuse princesse allemande, 
et surtout la fille du prince d'Anhalt, que l’on dit avoir toutes 
_ ces deux qualités, et que vous fissiez mariage d’un frère et de 


(2) Sous la direction duquel était placé le jeune Frédéric de la Tré- 
moille, dont le caractère devait dépasser ce que Louise de Colligny ap- 
pelait les opiniâtretés des Nassau. Aa 

3) Ses lettres, très-intéressantes et d'un bon style, sont signées 
M. Berthold. 

(4) Probablement la fille de quelque gentilhomme mort à la guerre, et 
que Louise de Colligny avait recueillie. 
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vos enfants tout ensemble. Je crois véritablement que M. de 
Bouillon l’y feroit résoudre. 


62. — De La Haye, 28 janvier 1619. 


Madame ma fille, votre cher enfant m'a avertie de cette oc- 
casion, que je ne puis laisser perdre sans vous dire le conten- 
tement que m'ont apporté les lettres que Mibaiïze (1) m'a ren- 
dues de votre part, par lesquelles je connoiïs que vous êtes en 
terme d’avoir bientôt une belle-fille. Que vous êtes heureuse 
entre les heureuses de voir monsieur votre fils avoir fait une 
si belle et bonne rencontre, car je crois qu'il sera parfaitement 
heureux avec une femme si bien née, sage, vertueuse et bien 
nourrie comme est celle-ci (2)! Si je voyois un tel bonheur 
préparé pour mon fils, sans mentir, je crois que j'en mourrois 
de joie, puisque l’on dit que les femmes en peuvent mourir. Le 
temps du mariage étant si bref, je crois que vous avez bien 
jugé qu’il seroit impossible que ni mon fils ni moi ne pourrions 
pas nous y trouver. Nous y serons donc par nos souhaits, puis- 
qu'il ne se peut autrement, à notre regret. 

J'ai parlé à l’autre côté de mariage; je change bien de 
style par cetui-ci, car c’est pour vous parler de la mort de 
M°° la princesse d'Orange (3), que nous venons d'apprendre 


(1) Serviteur de Madame de la Trémoille. 

(2) Aucune n’était plus digne que Marie de la Tour de devenir du- 
chesse de la Trémoille, et d'avoir pour belle-sœur la pieuse et brave 
Charlotte, depuis comtesse de Derby, du nom de laquelle Walter Scott 
a si étrangement abusé dans son roman de Péveril du Pic. 

(3) Morte au château de Muret, près de Soissons, le 20 janvier 1619, 
onze mois après son mari. 

A la suite du passage dont on a lu un extrait (note {re de la lettre 57), 
J. de la Pise a imprimé : « Plusieurs autres choses se passèrent, sur le 
point de cette mort, qu'il n’est licite de publier. 

« D'autres arrivèrent après, en celle de la princesse sa femme, la- 
quelle survécut de fort peu son mari, qu’il n’est bon d'écrire. Le temps 
et les années en donneront dispense à quelque autre. » 

Ailleurs, l'historien d'Orange rapporte le mot de la princesse douai- 
rière de Condé (mère de la défunte) : « Jamais habile femme ne mou- 
rut sans héritier. » Est-ce dans vette citation qu'il faut chercher la 
cause de la mort de la princesse d'Orange la jeune, sur la fin de laquelle 
nos historiers ont imité le silence prudent de J. de la Pise, et, dont il 
n'est parlé dans aucunes lettres du chartrier de Thouars autres que 
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© tout à cette heure. Vous l'aurez plus tôt sue que nous, car 
vous êtes plus près du lieu où elle est morte. On nous avoit 
mandé que M. de La Trémoille avoit passé par cedit lieu le 
12 de ce mois, ce qui me faisoit étonner que par vos lettres 
vous ne me parliez nullement d’elle. Je vous assure qu'il s’en 
est bien parlé ici, et à cette heure plus que jamais, sur le sujet 
de sa mort, ce que je ne veux pas croire, mais bien que c’est 
médisance. Vous en pouvez savoir la vérité mieux que nous, 
et je prie Dieu de tout mon cœur qu’elle soit telle que je la 
désire. Je crains bien que les affaires que monsieur votre frère 
avoit avec elle ne seront pas mortes avec elle; au contraire, 
je crois qu'il aura une plus forte partie en M. le Prince. Il faut 
voir ce que le temps nous apprendra : Dieu conduira tout s’il 
lui plaît. Je l’en supplie et qu'il vous donne, Madame ma chère 
fille, tout heur, bénédiction et contentement en votre mariage. 

Je suis bien aise [de ce] que les pendans d'oreilles ont été 
trouvés beaux. Je savois bien que je vous faisois faire un bon 
marché, et dont vous ne vous repentiriez point. 


A La Haye, ce 28 de janvier. 


J’écrirai aux nouveaux mariés et à M'"° de La Trémoille 
par Mibarze. 


63. — De La Haye, le 20 février 1619. 


Madame ma fille, je m'imagine que vous avez passé ce jour 
3 o 

de carême-prenant (1) avec plus d’allégresse que nous n’avons 

fait ici, qui n'avons nul sujet de joie; et vous à Sedan êtes 
> J ) 

pleins d’allégresse, puisque dimanche étoit le jour du ma- 

riage de vos chers enfans (2). Dieu veuille bénir cet heureux 

hyménée, et vous rendre dans neuf mois grand'maman. 


celles de Louise de Colligny? La question que j'ai adressée sur ce point 
dans l’Zntermédiaire, année 1864, p. 21, est restée sans réponse. 

(1) Le mardi gras. 

(2) La date du 19 janvier, donnée par le P. Anselme, doit être celle 
du contrat, puisque cette lettre indique le 18 février pour le mariage. 
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Ce nom vous sera plus agréable que [celui] de 7/4 Pelle Dame 
toute d'or. Celle qui vous a baptisée de ce nom est extrême- 
ment malade d'une grande fièvre continue, depuis trois jours. 
J'en suis en peine parce que j'aurois un extrême regret de la 
perdre, car c’est tout mon petit plaisir, devenant tous les jours 
plus jolie. Voilà que l’on me dit que la petite-vérole commence 
à lui sortir, qui me fait espérer qu’elle pourra réchapper; mais 
me voilà comme pestiférée en ma maison, car vous savez 
comme ce mal est à craindre : partant, chauffez bien cette 
lettre en la lisant. On nous dit que l’on fait courir à Paris force 
mauvais bruits sur la mort de feue M" la princesse d'Orange, 
et que le pauvre La Grange (2) en est en peine. Vous qui êtes 
plus près en pouvez savoir la vérité, et nous obligeriez de 
nous l’apprendre. Je suis un peu en alarme de cette maladie 
que j'ai chez moi; qui me fait finir tout court, en baisant les 
mains en toute humilité à toute votre bonne compagnie. 


64. — De La Haye, 22 février 1619. 


Madame ma fille, je reçus il y a quelques jours un paquet 
de votre part, où il y avoit seulement un petit mot pour moi. Le 
reste étoit pour le précepteur de mons' votre fils, qui me dit 
que c’étoit l'avis que vous lui donniez de la mort de M°* la 
princesse d'Orange, et le commandement que vous lui faisiez 
d'en prendre le deuil. Auparavant vos lettres nous avions reçu 
cette nouvelle, et M. le prince d'Orange [avoit] prononcé son 
arrêt de n’en point prendre le deuil, quelques raisons que je 
lui pusse dire pour l’y émouvoir. Et outre ce qu’il n’y a rien 
qu'il haïsse tant que le deuil, vous savez que quand il a mis 
une opinion en son esprit, ilest impossible de [la] lui ôter ; ce 
qui nous fit résoudre, au comte Guillaume età moi, que votre 
fils ne le devoit donc pas prendre, parce que cela feroit faire 
beaucoup de jugements qui ne seroient pas à propos; ce qui 
nous à fait, après votre commandement, continuer encore 
en notre premier avis; et mons' mon beau-fils m’a donné la 


(3) Ecuyer du prince de Condé, et probablement fils de François de 
la Grange, seigneur de Montigny, maréchal de France. 
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charge de vous en faire les excuses de votre fils, afin que vous 
ne preniez à désobéissance s’il n’a fait ce que vous lui com- 
mandiez. 

Mais mon Dieu, chère fille, que dites-vous de cette mort? 
On nous dit des choses sur ce sujet que je ne puis ni ne veux 
croire. Je vous ai déjà suppliée, comme je fais encore, chère 
fille, de me mander la vérité de cette histoire. Il importe beau- 
coup à votre aîné de la savoir, et vous l’obligerez grandement 
de lui faire entenre. Il sait bien l’intérêt que vous avez qu’il 
ne soit su qu'il en ait appris quelque chose de vous{(l), mais 
vous savez combien il est discret et secret. Ce gentilhomme 
m'a promis de vous rendre fidèlement cette lettre, c’est pour- 
quoi je vous écris librement, m’assurant qu’autres yeux que 
les vôtres ne la verront. Je baise vos mains en toute humilité, 
et prie Dieu de vous donner tout l’heur et prospérité que vous 
souhaite votre maman. 

Je vous rends mille et mille grâces du beau livre (2) que 
vous m'avez envoyé de M. Du Moulin. 


C’est le 22 de février. 


65.— De La Haye, vers avril 1619. 


Madame ma fille, il n’y avoit point d'apparence que vous 
vissiez arriver M. de Boissise (1) sans recevoir de mes lettres, 
bien que dans peu de jours je pense vous écrire plus ample- 
ment par Waufin, que je renverrai en France, que j'ai été 
fort étonnée de voir arriver ici sans m'apporter de vos lettres. 
J'en viens de recevoir une par le S' de Lambert (2). Je vois 
bien que vous avez l’esprit aussi agité à Paris que vous l'aviez 
en Hollande, et certes non sans cause, car c’est un grand mal- 


(1) Malgré des demandes aussi pressantes, il est fort douteux que ces 
renseignements aient été donnés par écrit. 

(2) Ce livre du ministre Pierre du Moulin est probablement le Bou- 
clier de la Foi, publié en 1618. 

(1) Jean de Thumery, ambassadeur du roi de France aux Pays-Bas, 
rappelé au commencement de 1619. 

(2) Gaston de L., capitaine des gardes de Henri de Nassau. 
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heur de voir la France aux termes où elle est. Dieu veuille 
toucher les cœurs à la paix et non à la guerre. 

Pour ce qui se passe ici, vous verrez M. de Boissise, qui 
vous contera l’état où il nous laisse. J'ai beaucoup de regret 
de le voir partiravec si peu d'occasion de contentement; toute- 
fois cela ne l’empêchera point d'apporter le bien en tout ce 
qu'il pourra, car vous connoissez sa prud’hommie. Dieu soit loué 
de ce que la maladie de M. le Prince (3) n’a pas été de longue 
durée. Beaucoup espèrent sa prompte liberté; j’en prie Dieu 
de tout mon cœur, et qu'il vous donne toute prospérité. On 
n'a dit un serviteur qu'a M°" de la Trémoille (4), mais je lui 
en veux faire la querelle à elle-même, par mes lettres. 


66. — De La Haye, 29 juillet 1619. 


Madame ma fille, vous pouvez penser si ce laquais iroit les 
mains vides pour vous, l’envoyant trouver votre frère, lequel 
j'espère qu’il trouvera sur son retour d'Orange (1), et, à mon 
avis, qui le pourra trouver ou à Châtillon ou à Château-Re- 
nard, où il doit passer à son retour. Je désirerois bien que le 
Roi fût à Fontainebleau ou à Paris, afin que votre frère n’eût 
point à aller si loin que Tours pour trouver Sa Majesté, qui 
lui a fait l'honneur, et toute sa cour, de lui faire un si bon 
accueil à son passage qu'il est bien obligé d'y repasser à son 
retour. Particulièrement il m'a mandé que mons' votre fils l’a 
logé et traité si bien qu'il n’a jamais voulu qu'il prît autre 
logis que le sien et qu'il l’a grandement obligé. En cela il montre 
son bon naturel d’aimer tout ce qu’aime Madame sa mère. Ce sera 
un grand heur pour mon fils s’il peut trouver M*° de Bouillon 
et M” votre belle-fille à Paris, comme j'ai vu par vos lettres 
que vous l’espérez. Nous sommes étonnés ici d’être si long- 


(3) Prisonnier à la Bastille, puis au château de Vincennes, depuis le 
1er septembre 1616, il ne fut mis en liberté que le 20 octobre 1619. 

(4) Les noms des prétendants à sa main sont restés inconnus. La 
première condition était d'appartenir à la religion réformée. 

(1) Henri de Nassau était venu en France pour prendre, au nom de 
son frère Maurice, possession de la principauté d'Orange, et faire com- 
mencer les fortifications de sa capitale, détruites depuis par Louis XIV. 
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temps sans avoir des nouvelles de Paris, et moi particulière- 
ment des vôtres. Je n'ai point eu de celles de votre frère de- 
puis Tours, et crois que vous en aurez pu savoir ou de Lyon 
ou d'Orange. Si cela est, chère fille, je vous supplie m'en faire 
part et des vôtres, s’il vous plaît, [et] de celles de Mgr le 
Prince et de Madame la Princesse, que je m'imagine à cette 
heure devoir être accouchée. Je prie Dieu qu’il lui donne un 
beau fils (2), et à moi la continuation de votre bonne grâce. 


Ce 29 juillet. 


Je vous supplie, mandez-moi si vous aurez avisé sur le 
voyage de Chelandre (3) et de cette autre fille que je vous 
mandois qui pouvoit venir avec elle. Je vous supplie pren- 
dre la peine de faire bailler mes lettres à M*° de Ricey et de 
Beringhen (4). 


67. — De La Haye, août 1619. 


....(1) fermer mon paquet. Je la vous envoierai pour lui 
faire tenir, car je crois que ladite la Ferrandière (2) n’est pas loin 
de Paris. Souvenez-vous, ma chère fille, de m'écrire inconti- 
nent que vous aurez reçu cette lettre, car je vous assure que 
je suis bien en peine de votre frère, ayant appris que sa bles- 
sure est beaucoup plus grande qu’il ne me l’a mandé par ses 
lettres, et que j’ai une extrême crainte que le chemin l’ait em- 
pirée. Mandez-moi aussi, s’il vous pleît, le chemin qu'il aura 


(2?) Anne-Geneviève de Bourbon, dont la princesse de Condé accou- 
cha, seulement le 27 août, au château de Vincennes, où elle était allée 
partager la captivité de son mari, fut la belle et audacieuse duchesse de 

. Longueville. 

(3) Plusieurs filles et femmes de cette nombreuse famille, illustrée 
par le guerrier-poëte Jean de Schelandre, ont fait partie de la maison 
de Mesdames de Bouillon et de la Trémoille. 

(4) Madelaine Bruneau, femme de Pierre de Beringhen, seigneur 
d'Armainvilliers et gouverneur d'Etampes. Elle était sœur aînée de la 
célèbre Madame des Loges. 

(1) Il n’a été retrouvé que le dernier feuillet de cette lettre, relative 
à un accident éprouvé par Henri de Nassau, à son retour d'Orange. 

(2) Maison où il avait été transporté. 
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pris au partir de Paris, car si le Roy est à Poitiers (3), comme 
on me le mande, c'est bien pour alonger son voyage. Je m'’as- 
sure que vous n'aurez pas manqué à lui représenter que cette 
chute lui doit servir d’avertissement pour se bien recom- 
mander à Dieu soir et matin. A toutes heures je le supplie 
qu'il nous ait tous en sa sainte garde. Je vous rends mille 
grâces du beau livre que vous m'avez envoyé, à quoije prends 
un extrême contentement. Que je sache si vous êtes guérie de 
votre gratelle, car M. Du Maurier (4) m'a dit que vous en 
étiez encore tourmentée. 


68. — De La Haye, 7 mars 1620. 


Madame ma fille, j'ai appris, par des lettres que M** de Che- 
landre a écrites à sa fille, que vous étiez à Paris, de quoi je 
me réjouis bien fort étant en espérance, avec l’aide de Dieu, de 
vous y voir bientôt, car je n’attends pour partir que de savoir 
que j y aie un logis; car je crois bien que je ne pourrai pas 
loger en celui de M‘ de Ricey, parce qu’elle m'a mandé qu’elle 
étoit contrainte de le vendre. Je serois bien aise d’être logée 
près de vous. Je mande à celui qui fait mes affaires à Paris qu’il 
en communique avec vous, et vous supplie, Madame ma fille, 
de lui en donner votre avis. On m'a dit qu’il y a des gens qui 
ont loué celui de M. de Bouillon. Si cela n'’étoit point, je le 
supplierois de me le prêter pour quelque trois ou quatre mois 
que je pourrai être en France. Or je remets le tout sous votre 
bonne conduite et prie Dieu, Madame ma fille, vous donner 
heureuse et longue vie. 


À la Haye, ce 7 de mars. 


(3) Louis XIIL arriva à Poitiers le 20 août et en partit le 22, pour 
Tours. 

(4) Aubéry du Maurier, ambassadeur ordinaire de France aux Pays- 
Bas. 


CORRESPONDANCE. 


UNE RECTIFICATION HISTORIQUE 


Le Journal des Débats du 21 décembre dernier contenait les lignes 
suivantes : 

«L’/ndépendant du Tarn publie une curieuse lettre de Louis XIV, 
dans laquelle le grand roi approuve et ordonne l'instruction obli- 
gatoire. Voici la lettre : 

«Monsieur de Ménars, j'ai été informé que plusieurs nouveaux 
catholiques négligent d’envoyer leurs enfants aux écoles du lieu de 
leurs demeures, et aux instructions et catéchismes qui se font dans 
leurs paroisses ; en sorte qu’ils pourraient rester sans être instruits 
de leur religion, s’il n’y était pourvu ; ce qui m’oblige de vous 
écrire cette lettre, pour vous dire que mon intention est que vous 
fassiez savoir à mes sujets nouveaux catholiques que je veux qu’ils 
envoient leurs enfants aux écoles et aux instructions et catéchismes 
qui se font dans leurs paroisses; et qu’en cas qu’ils y manquent. 
mon intention est que lesdits enfants soient mis, de l’ordonnance 
des juges des lieux, savoir : les garçons dans les colléges et les 
filles dans des couvents, et que leur pension soit payée sur les biens 
de leurs père et mère; et en cas qu'ils n'aient point de biens, qu'ils 
soient reçus dans les hôpitaux des lieux, ou les plus prochains : 
voulant que vous fassiez savoir à tous les juges de votre départe- 
ment mes intentions sur ce sujet, et que vous teniez la main à ce 
qu’elles soient exécutées. Sur ce, je prie Dieu qu'ilvousait, Monsieur 
de Ménars, en sa sainte garde. Ecrit à Versailles, le deux May mil six 
cent quatre-vingt-six, Signé Louis, et plus bas, COLBERT. (Paris, 
2 mai 1686). » 

A la lecture de cette pièce et de la singulière interprétation quien 
était donnée par un des organes les plus éclairés de lopinion, le 
. secrétaire de la Société de l'Histoire du Protestantisme français a 
cru devoir adresser au Journal des Débats la lettre suivante : 

Paris, 21 décembre 1871. 
« Monsieur le rédacteur, 

Ce n’est pas sans étonnement que je lis dans votre numéro de ce 

jour une lettre de Louis XIV déjà citée par l/ndépendant du Tarn, 
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« dans laquelle, dites-vous, le grand roi approuve et ordonne l’in- 
« struction gratuite et obligatoire. » 

Il ne faut que lire les premières lignes dé cette lettre pour se 
convaincre de l’étrange méprise dont elle est Pcbjet. Ces nouveaux 
catholiques «qui refusent d’envoyer leurs enfants aux écoles du 
« lieu de leurs demeures et aux catéchismes des paroisses, » et que 
Pon doit y contraindre par de salutaires rigueurs, ce sont nos 
malheureux ancêtres, qui privés par la révocation de l’édit de 
Nantes des droits les plus sacrés, ne pouvaient ni prier sans péril, 
ni fuir sans crime, ni rester à leurs foyers sans avoir à subir le plus 
cruel des martyres, l'enlèvement de leurs enfants catéchisés de force 
dans la religion catholique. 

Une femme qu’il est de mode aujourd’hui de juger avec fa- 
veur, mais dont la mémoire ne sera jamais sympathique à notre 
pays, Madame de Maintenon eut le triste honneur d’inaugurer un 
genre de persécutions dont ne s'était point avisé Louvois. Elle en fit 
l'essai sur sa nièce, qui trouva la messe du roi si belle qu’elle con- 
sentit à se convertir, à la condition de l’entendre tous les jours. 
Mais la jeunesse huguenote était de moins facile composition que 
Madame de Caylus. Les couvents transformés en cachots, parfois en 
lieux de tortures, triomphaient des résistances les plus opiniâtres. 

Dieunousgarde, Monsieur, des bienfaits de cette instruction ob/iga- 
toire et nullement gratuite, qui ruinait les familles en les contraignant 
de subvenir, à grands frais, à l’éducation catholique de leurs enfants! 
Ainsi l’ordonnait ie grand roi. Les plaintes s’élevèrent par milliers 
contre ce régime odieux. Il y en eut de déchirantes. Elles expi- 
rèrent sans écho dans le siècle de Bossuet et de Fénelon. Ze cri 
des mères est monté au ciel!» 


La direction des Débats n’a point inséré la lettre ci-dessus ; 
mais elle a reconnu loyalement son erreur, en déclarant, dans le 
numéro du 23 décembre, que la lettre à M. de Ménars, bien loin 
d'offrir le sens qu’on lui attribuait, «se rapporte à l’une des plus tristes 
pages de notre histoire, à la persécution religieuse qui suivit la ré- 
vocation de l’édit de Nantes.» Comment a-t-on pu y voir autre 
chose ? Que d’erreurs accréditées en histoire n’ont pas. de plus 
solide fondement ! L 


Paris. — Typographie de Ch. Meyrueis, rue Cujas, 43. — 1872. 


a LS 
hi BUEBETIN 
DE LA SOCIÉT ré DE. L'HISTOIRE 


cn PROTESTANTISME FRS 


Collection complète Gr série), fe L. à à XIV, prix: : 130 francs. et 


Table générale des matières, pos Le francs. — - On a peut se. Pi os 


: Ro He 


de 4. 13 . + la 2 série da Bulletins a 


cinq peaux volumes de plus de 600 pages, sout + 


en : vente au prix. de 10 fr. chacun. 


Fe suivants : no 


40 franës lé volume. 


francs le volume. 


\. 40 francs le volume, 


Le Bal letin paraît le 15 de chaque mois spar cahiers de Ho 
feuilles au moins. On ne s pponee pas cie moins . une > année. 


époque. ete 
Le prix de l'abonnement est ainsi ae “u en 


10 RÉER . pour la France, l'Alsace et la. Lorraine. 
12 fr. 50 c. pour la Suisse, HADASR 
15% Nr Gour étrang'er. NE ea 3 
7 fr. 50 c. pour les pasteurs des départements 
en FT D SE DOUT les  . de a 5 


Condé, 16, à eee de ne saurions Le Pnn où 
abonnés à à SE (ou Momiarene même ue des ue €. 


1 ra “ta pour les He , . 
1 fr. 24e. pour la Belgique; A 
1 af me (a oe nr . a ‘ nn. 


:9 . C: pour l'AJem 
# : à Fe Aer 


Lure 
à Courbèvoie ( me L' affranchissement est +de 19° 


LE PAIX DE CE CAHIER EST FIXE 4 L' 


D OL DT RÉ 


